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CHAPITRE PREMIER
F. s Souverains , tels que Titus > Trajan , Marc - Aurïle , Henri IV, font fans doute de grands dons de la nature ; mais un don plus grand encore eft un vrai philofophe; et fous ce titre. Voltaire eft , fans contredit, le plus beau préfent quelle ait encore fait aux hommes.
A ce bienfait, la nature ajouta celui de le faire naître à une époque où quelques philofophes ayant ' préparé fon fiecle à le recevoir et à Pentendre , il a pu être? tout ce qu’il a écé et faire tout ce qu’il a fait.
Tout homme qui voudra lire cette hiftoire avec fruit j doit obferver que dans toute autre époque , où le génie de Voltaire n’eût pu fe développer et eût péri faute de feve , comme un germe feche et meurt dans ? un terrain trop aride , où les vérités qu’il eût hafardées, euflent été perdues dans un amas de fuperftitions , comme de faibles arbultes font étouffés dans un champ couvert de ronces et de plantes parafites; où lui-même retenu par la crainte de la fuperftition , n’eût ofé faire aux hommes tout le bien qu’il leur a fait , fi c’eft vraiment un bien , ain/i que les honnêtes gens éclairés n’en
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doutent point, de leur ôter ce qui les tyrannife le plus, ce qui les avilit le plus et ce qu'ils chérilïent davantage , leurs préjugés , c’eft- à-dire, toutes les chimères de leur enfance. -
Dans le feizieme fiecle , vers ce moment où du fein des ténèbres on vit fortir quelques pâles étincelles de lumières , l’Europe était couverte de bandes d'intolérans, tous demandant la liberté de confcience , et tous la refufant dès .qu’ils étaient les plus forts. Ici, et au nom de Dieu , on égorgeait les Calvinifles , les Luthériens , et tous ceux qui , fous quelque bannière qu’ils marchaflent, au courage de dire qu’il était honteux au pape de faire payer aux peuples, par un infâme trafic d’indulgences, fon luxe et fes plaifirs , joignaient l’imbécillité de croire que ce pape était le précurfeur de l’ante-Chrift.
Là , et toujours au nom de Dieu , on livrait au mépris et fouvent à la mort , tous ceux qui , dans Luther et dans Calvin ne voyant que deux charlatans effrontés , et ne voulant croire que ce que leurs peres avaient cru , s’obftinaient de vouloir aller à la meffe , quand on voulait les traîner aux prêches. Chaque parti invoquait le Dieu des miféricordes en afTafïïnant fes frétés.
Dans ces tems déplorables , l’honnête homme inftruit avait de grands dangers à courir. Servet , le favant et vertueux Servet échappe au bûcher que le fanatifme des Catholiques lui allumait dans la ville de Vienne, et va fe faire brûler à Geneve par quelques juges ignorans que le barbare Calvin avait énivrés de fon fanatifme. Pour un philofophe il n’y avait de fureté nulle part ; et tout homme qui , placé fur le bord du puits où fe cache la.
vérité , en avait vu s'échapper quelqu’étincelle , s'il voulait vivre et mourir tranquille , même dans le fein de fa famille , était obligé d’en garder le fecret , et de fléchir refpectueufement le ' genou devant l’idole du canton barbare où il fe trouvait. Ces tems malheureux étaient peu propres à la philolophie.
Pendant le règne orageux de Louis XIII , prince faible et dévot , et qui , pour s’épargner l’embarras d’être roi , fe fit le premier fujet d’un miniftre qu'il haïlTait , la moindre gaieté d’efprit fur les prêtres ou fut les moines , la plus légère vérité contre les préjugés , contre Rome et fes audaci ufes prétentions , eût perdu Voltaire. • . 1
On fait l’aventure du bel efprit Théophile ( i ) , - qui était aimé de fon roi Louis XIII , et que ce roi abandonna à la juftice , qui , pour deux vers qu'il n’avait pas faits , fut , fur la délation des Jéfuites , condamné à être brûlé vif par le Châtelet de Paris. Sous un fembiable régné , Voltaire eût continuellement été expofé à perdre la vie: s’il fe fût fauve de la rage des Jéfuites et du fanatifme des juges leurs pénitens , le pape l’eut mis à prix pour lé juger à Rome ; et Richelieu n’eût pas manqué de raifons d’intérêt pour le lui vendre , comme pour un chapeau de Cardinal à fon frere , il vendit la foi du vertueux Rucher ( i ) , dont tout le crime était d’avoir dit que l’Evêque de Rome ne peut détrôner un roi de France.
Sous Louis XIV , Voltaire placé entre l’intolérance des janféniftes et l'intolérance des Jéfuites en crédit , eût été , à l'exemple de Defcartes et de Bayle , forcé de s’expatrier ; et quelque part qu’il fùc allé , il eût trouvé
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des Voet , des Jurieu , des Lange et des perfécuteurs. Point de coin de terre en Europe d’où il eût pu impunément braver le fanatifme et le rendre odieux , montrer aux hommes leurs extravagances, les en faire rire et rougir.
Voltaire, pour être ce qu’il a été , devait peut-être naître au moment où il eft né , et trouver au fortir du berceau , comme nous le dirons dans peu , un homme afTez au-deflfus des préjugés , qui lui enlêignât à faire ulage de fa raifon , et à ne croire dans le cours de fa vie qu’à ce qui n’eft point oppofé aux lumières de cette raifon.
La régence du duc à! Orléans fut un tems favorable à Voltaire. On commençait à fentir le ridicule des querelles de la religion , et à s'en expliquer ouvertement. Ce prince d’ailleurs était très-aimable , très-inftruit , amateur de tous les arts, dédaignant les théologiens , n’étant pas fâché qu’on s’en moquât publiquement, et ne fe mêlant de leurs querelles que pour les empêcher de troubler l’état.
Le régné de Louis XV fembla d’abord peu propre à la. philofophie : les vingt premières années de ce régné furent marquées , d’un côté, par une longue luire d’actes d’un fanatifme obfcur , et qui tenoit de la démence par les convulfions ; et de l’autre par une perfécution auflï inutile que foutenue. On emprifonna , on exila , on fit des milliers de malheureux , et on ne guérit perfonne de la folie de fe tourmenter pour des opinions qu’on méprife aujourd’hui. -
Cependant les vérités hafardées par Voltaire pendant que les théologiens fe fefaient la guerre, fructifièrent prodigieufement. Tous les jeunes gens qui lifaient fes écrits, fe faifaient gloire de penler comme lui. Il leur femblait
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far-tout fort raifonnable qu’on ne perfécutât perfonne , qu’un chacun , à fes rifques et périls , en croyant en Dieu , en obéillant au roi , allât en paradis par le chemin qu’il voudrait, et je me fouviens avoir entendu dire dans ma première enfance , que tous les faints-peres mis enfemble avaient, par leurs nombreux ouvrages, fait beaucoup moins de chrétiens que Voltaire , par le peu qu’il avait encore écrit , n’avait déjà fait de profélytes à la philofophie.
Louis XV était un roi bon , faible , mais tolérant : il n’était point philofophe , mais il était plein de fens ; et quand le cardinal de Fleury fut mort , il ne tarda pas à voir que pour ramener dans (on royaume la paix que les théologiens , par leurs vaines difputes , en avaient bannie, la philofophie était encore plus propre à ce grand ouvrage que tous les édits de fon confeil et tous les coups ds l’autorité.
Audi , malgré la crainte que pendant plus de vingt ans on lui avait infpiré du mal que pouvait faire Voltaire , il aima encore mieux le fouffrir , que de fe priver du grand bien que chaque jour il voyait réfulter des lumières que le philofophe répandait dans fes états.
Plus Voltaire rendait odieufe la fu perdition , plus le monarque croyait fa vie en fureté , fur -tout après le coup de couteau dont le frappa , dans un accès de démence religieufe , le fanatique Robert Damiens,
Dans une première éducation on avait noirci l’efprit de ce roi de nombreux et bien triftes préjugés: il n’eut jamais le courage de.fe défaire de cette rouille j malgré cela,) fur la fin d’une longue vie on l’a vu très-perfuadé que plus
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il y a de philofophes dans un état , moins il y a de fanatiques et moins de troubles : moins aufîi de revers ‘ les louverains ont à craindre fur le trône.
CHAPITRE IL
De l’enfance de Voltaire et de fes premières études ( J ).
ANNÉES
Sr
pere de Voltaire s'appelait Arouet et fa mere Marguerite d’Aumart. Quelques biographes ont fait naître ce pere au milieu des champs. Us ont dit que dans (à jeunetlè il garda les troupeaux ; qu'étant venu à Paris , fon premier état fut de fe tenir à la porte d'un notaire pour le fervice des cliens et des clercs de l'étude.
Nous avons lu quelque chofe de ces romans ; ils font tous écrits d'un ftyle déteftable par des hommes méchans et menteurs. Il importait peu à ces infîpides romanciers de dire des chofes vraies , mais il leur importait beaucoup de gagner quelqu'argent en vendant à des libraires hollandais , des menfonges dont on eft toujours fur du débit , lorfqu'ils font un aliment à l’envie et à la malignité.
Pourquoi tant de fables ridicules et impertinentes du vivant de Voltaire ? c'était pour irriter l'amour-propre de 'cet homme célébré qu’on ne connaîtrait pas atîèz , pour favoir que toute naiffance lui était indifférente.
pourvu que , dans quelque rang qu’on fut placé , à la ville ou à la campagne , on fe rendît utile.
Il eft très-vraifemblable que la famille de Voltaire eft originaire du Poitou. On conte que fur la fin du quinzième fiecle , René Arouet , l'un de fes ancêtres fe rendit célébré par fon efprit et par des poéfies agréables. Il s’était acquis dans fa province une telle réputation , qtPaprès fa mort , deux villes , Loudun et Saint-Leu , lui firent le même honneur que dans la Grece on fit autrefois à Homere. Elles fe difputerent la gloire de fa liai (Tance. Les amateurs d’anecdotes ont recueilli des vers faits à l’honneur de ce René Arouet. La vérité eft que le pere de Voltaire fut à Paris un notaire très-confidéré , qu’il eut enfuite la tréforerie de la chambre des comptes , place de confiance encore plus lucrative que le notariat , et dans laquelle il n’amafla qu’une fortune très-médiocre, fi on la compare à celle qu’en mourant vient de laiflèr Pun de fes fuccefteurs à M. le préfident Nicolaï.
Voltaire vint au monde au mois de Février \6ç> 4. En naiftant , il n’apporta qu’un faible fouffle de vie. Quand on l’eut baptifé dans l’intérieur de la maifon , on l’abandonna aux foins d’une nourrice qui , pendant plufieurs mois , defeendait chaque matin chez la mere , pour lui annoncer que l’enfant était à l'agonie. On fut long-tems fans efpérance de le conferver.
Deux perfbnnes prenaient un grand intérêt à cet enfant. L’un était M. de Rochebrûne , d’une ancienne et noble famille de la Haute - Auvergne : l’autre était l’abbé de Chateauneuf , homme très- inftruit , d’un caractère trèsenjoué et d’une tournure d’efprit très - agréable. Sa
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conduite était celle d'un homme libre, maistrès-décent. Il était ami de Chculicu , des princes de Vendôme et de Conti ; il vivait dans l'intimité de Ninon de Lenclos , dont il avait été la derniere paiïion. C’eft pour elle qu’il compofa Ton Traité de la mitjique des anciens , fur cette matière l’un des meilleurs ouvrages du fîecle de Louis XIV, et le feul des bons ouvrages dont on n’ait point parlé dans le catalogue des écrivains qui illuftrerent ce fîecle.
L'abbé de Chateauneuf montait tous les jours dans la chambre de la nourrice , pour conférer avec elle des moyens de conferver la vie de l'enfant. Au bout de neuf mois , la crainte de le perdre diminua ; alors on parla de lui lupp’.éer les cérémonies du baptême. On laiffa ignorer au prêtre de l'églife de Saint-André des- Arts, auquel on préfenta l'enfant , qu’il était né depuis neuf mois fur une autre paroiffe , et qu’il avait été ondoyé. C'eût été un fcandale , et un crime grave , d'avoir gardé un enfant fi lorg-tems (ans en avertir le curé. Le prêtre trompé fur le tems de fa naiflânee , non-feulement lui fuppléa les cérémonies du baptême , mais le baptifa de nouveau. Ce double baptêmede Voltaire, l’endroit où il vintau monde, l'églife où il fut baptifé, font de très-petites fîngularités. Nous ne les rapportons que pour plaire à ceux de nos lecteurs qui aiment ces fortes de détails.
L'abbé de Chateauneuffai le parain de Voltaire : aufïitôc qu'il put s’en faire entendre , il lui fît réciter les premières fables de La Fontaine. C’était alors l’ufage de faire apprendre ces petits apologues faits pc urètre la moralt d’un homme exercé àpenfer , à des enfans qui n'ont encore vu ni fourmis ni cigales, et qui ne favent encore ce que c’eft qu’un corbeau et un renard.
B E VOETAIRB.
L’un des morceaux depoéfîe que Voltaire retint le plus facilement , fut Numa ou la Moïfade qu’on attribuait à Roujfeau , qu'il défâvouait prudemment , et que véritablement il avait compofé , lorfqu’il était fecrétaire de l'Evêque de Viviers.
Ce poëme eft une des premières attaques que la philofophie ait hafardées ouvertement en France contre la religion. Mlle. Ninon demandant un jour à l'abbé de Chateaur.euf des nouvelles de fon filleul. Ma chere amie , répond celui-ci, il a un double baptême , et il ri y a rien qui n’y paraijje , car il ri a que trois ans et il fait toute la Moïfade par cœur.
Il eft rare que dans le cours de la vie , l'homme ne foit pas ce qu’on l'a fait dans une première éducation. Peu de perfonnesconnaiflènt cette Moïfade, nous l'avons tranfcrite à la fin de cet ouvrage (4). Notre devoir d’hiftorien eft de faire connoître l'aliment dont au fortir du berceau on nourrit Pefprit de Voltaire , et dont l'abbé de Chateauneuf fe vantait d’avoir enrichi la mémoire de fon éleve.
Peut-être ne hafardons - nous rien en avouant que les vers de ce petit poëme plein de hardiefte et de philofophie, furent les femences de cette incrédulité qui fe développa de bonne heure en Voltaire , et de la perfuafion où il a été jufqu'à fa mort : qu’en tous pays les dogmes et les folemnités religieufes dérivaient du charlatanifme de quelque Numa.
C'eft , comme l’on voit , à l’abbé de Chateauneuf qu'on dut Voltaire philofophe : on lui dut auflî Voltaire poète. En jouant avec lui il lui apprit l’art des vers: art agréable, mais dangereux , qui fait rarement la gloire de celui qui le poflède , et qui en fait prefque toujours le tourment.
Voltaire avait un frere aîné dont le caractère était entièrement oppofé au lien : pefant , fombre , dévot, qui dans la fuite fe distingua parmi les janféniftesconvulfionnaires, et qui pour expier ce qu'il appelait l'incrédulité de fon frere, offrit à Dieu un ex-voto qu’on voit encore dans l’églife de Saint - André - des - Arts au - dcfTus de la chaire du prédicateur.
Cet aîné faifait aufïî des vers : les deux freres jouaient enfemble. Dans la famille on fe plaifait à les mettre aux prifes. Les épigrammes furent un des amufèmens de leur enCnce. Celles du plus jeune ctincellaient d’efprit. Le pere , qui avait du jugement , s’allarma bientôt d'un goût et d’un talent dont fon amour propre serait d’abord amufé; mais il n’était plus tems. La nature , qui n’cft qu’une première habitude, avait déjà pris fon pli ; et cette première habitude pouffa Voltaire le refte de fa vie à faire des vers , et à penfer librement.
A lage de dix ans, on le mit au college de Louis-le- Grand. Ce college était une des meilleures écoles de Paris. L’émulation y était très-grande. Les Jéfuites tenaient ce collège. C’était le tems de leur gloire et de ce crédit immenfe , qui par l’étrange abus qu’ils en ont fait , lésa rendus exécrables à toute la terre. Nous n’avançons rien de trop , en difant que s’ils s’étaient bornés à l’enfeignement de la jeuneflè, et à envoyer leurs enthoufiaftes à la Chine et au Tunquin faire des miracles pour la converfion de ces royaumes , ils exifteraient encore ; mais ils eurent des ambitieux , des courtifans , des théologiens et des perfécuteurs : voilà ce qui les a perdus. Brumoi , Sanadon , Tournemine , Bujfier , la Rue , Ducerceau , Tarteron ,
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Potée étaient des Jéfuites paisibles. Ils fe nourrida ent d’ambroilie , lorfque les Annat , les Lachaife , les Duucin , les le Tellier s’abreuvaient de fiel et bouicverfaient la France avec leur théologie. Les premiers étaient des religieux très-inftruits , qui faifaient la gloire d’une fociété utile , et qu’on regretterait , fi les excès auxquels fe portèrent leurs confrères , ne nous confolaient de fa deftruction.
Voltaire arriva dans leur college avec une raifon fortement prévenue contre les maladies de lame. L’étude qui, dans la maifon paternelle , n’était pour lui qu’un goût et une fimple curiofité , dégénéra bientôt en une paffion qui contribua beaucoup à prolonger la faible conftitution avec laquelle il était né.
Tandis que fes camarades dans les luttes, dans les courfes , et dans les divers exercices du corps , fortifiaient leur fanté en ne croyant que s'amufer , Voltaire fe dérobait à leurs jeux pour aller fortifier fon ame dans les converfations des peres Tournemine et Forée. C’eft avec ces hommes de lettres qu’il paflait la plupart de fes récréations; et il avait coutume de dire à ceux qui le tourmentaient fur Ion indifférence pour les plaifirs de fon âge , que chacun fautait , et s’amufait à fa maniéré.
Dans l’hiftoire des enfans qu’on appelle célébrés, on en trouve plufieurs dont l’efprit fut encore plus prématuré que celui de Voltaire. Tel celui du Tajfe et de quelques autres dont on a écrit la vie , et peut-être un peu embelli l’enfance; mais il n’en fut pas dont la raifon fut auffi exercée , le goût auffi épuré , dont la maniéré de penfer fut auffi hardie , et qui fut autant que lui dévoré de la foi/
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' de la célébrité. Ces exprefîions font du pere Fallu , fon confelTeur.
Parmi fcs profefieurs qui lui furent tous très-attaçhés , le pere le Jay , homme médiocre } vain , jaloux , peu eftimc de fes confrères , fut le feul dont Voltaire ne put fe concilier la bienveillance. Il étoit profeffeur d’éloquence, et ainfi que la plupart de ceux qui fe targuent de cette qualification , il était très-peu éloquent. On le regardait comme le Cotin des orateurs. Voltaire eut avec lui quelques difcuflîons de littérature: le- maître fe crut humilié par fon éleve ; et voilà la fource de cette antipathie que le pere le Jay eut pour Voltaire , fentiment qu’il ne fut ni vaincre ni même déguifer.
Un jour le difciple poufie à bout par le profelfeur , lui fit une de ces reparties qu’on a tort d’avoir provoquées , mais dont il eût été prudent de ne pas s’appercevoir. Le pere le Jay , dans fa colere , defcend de chaire , court à lui, le prend au colet , et en le fecouant rudement , lui crie à plufieursreprifes : Malheureux ! tu feras un jour Vétendard. du déifme en France. Cette apofirophe était tout au moins indifcrete. C’était flatter l’amour - propre d’un jeune homme qui mettait déjà fa gloire à ne pas croire ce que le peuple et bien d’honnêtes gens fe font gloire et devoir de croire.
Prefque tous fes compagnons d’étude recherchèrent (on amitié. Il les avait tous fubjugués par beaucoup d’honnêteté, par cet afcendant que fon efprit lui donnait fur le leur , et fur-tout par le plaifir qu’ils prenaient à l'entendre jeter des doutes et des ridicules fur tout ce qui eft l’objet de l’admiration et du culte des enfans.
Tous ceux qui au college furent liés d’amitié avec lui , lui refterent dévoues jufqu’au tombeau , Ce faifant tous gloire et honneur de l'avoir connu. Ils devinrent prefque tous déiftes dans un âge où l'on ignore communément ce que c'eft que le déilme ; et d'après les recherches que nous avons faites , nous croyons pouvoir a Hfurer que la plupart d’entr’eux (ont morts comme lui , dans la créance en un feul Dieu et dans le mépris de toute inftitution appellée divine. Il eft dur pour nous d’en faire l’aveu, mais cela eft très-vrai : nous dirions même , fi c’était ici la place , que nous avons parmi nos papieis la profeffion de foi d'un de fes plus anciens amis qui , avant de mourir, la dépofa en nos mains. Cette profeffion de foi eft un pur théifme.
Le jéfuite Torée , homme aimable , plein de candeur et de mérite , et qui nous a laifle quelques vers d’un bon goût , tenait à l’égard de fon difciple une conduite toute oppofée à celle du pere le Tay : il lui montra un grand attachement dont l'éleve ne perdit jamais le fouvenir , réparant par beaucoup de douceur le mal que pouvait faire dans fon efprit la perfécution que le pere le Jay lui fâifait effuyer , et corrigeant , autant qu’il était polfible , par les confeils de l'amitié, fon penchant à l’irréligion, nourriffant en lui l’amour de l’étude , et fur- tout cette inclination que, dès fon plus bas âge , Voltaire manifefta à faire le bien , et à s’attendrir fur les malheureux.
Deux fortes d’études , et communément étrangères à celles des colleges , occupaient fortement Voltaire. L’une était l’hiftoire des grands hommes contemporains , l’autre du gouvernement actuel : ce font là des objets fur lefquels
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les maîtres , gens ordinairement pédans , tiennent la jeuneffe dans une profonde ignorance : on croit communément qu’il fuffit d’apprendre à un jeune Français qu’il eft dans un état monarchique , que le premier de fes rois fut Pharamond ; de lui apprendre , en lui enfeignant allez mal le latin , que Démofthenes et Périclès étaient de grands orateurs , que Cicéron plaida pour le poëte Archias , qu’ Horace était le fils d’un affranchi , que Brutus et autres aflâfïinerent Céfar de vingt-trois coups de poignard , et que Tarquin infulta à la pudicité de Lucrèce.
Il eft rare que dans nos trilles pédagogies , que nous nommons colleges, on aille beaucoup au-delà de. ces connaiflances ; il eft encore plus rare qu’on faflè connaître aux jeunes gens , et les miniftres qui gouvernent et les grands hommes qui font honneur à la nation : fi quelquefois on leur parle de ces derniers , c’eft pour les déchirer : et les calomnier.
On n’avance rien ici qui ne foit exactement vrai pour le fiecle palfé. Defcartes et Racine faifaient la gloire de la France : leur nom était en vénération chez les étrangers , et les pédans des écoles de Puniverfité , et les pédans des écoles des Jéfuites , s'acharnaient à les outrager. Les curieux confervent des thefes dans lefquelles on foutenait que Defcartes était athée.
Les Jéfuites, de leur côté, en 167 $, fournirent à un examen le génie et la religion de Racine. Il fut queftion de favoir s’il était poëte et chrétien : le public fut invité à cette difeuffion, et des enfàns drefles parlejéfuite Soucié la terminèrent, en décidant que l’auteur immortel de Phedre et d ’Atalie n’était ni poëte ni chrétien : Nec poeta nec chrijlianus .
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Quant au fecle préfent , il eft encore très-vrai que prefque tous les grands hommes français (ont continuellement outragés dans ce qu’à Paris nous appelions le pays latin. Les noms des Bujfon , des Freret , des Boulanger, des Raynal, à’ Helvétius, en impofent à toute l’Europe favante , tandis que la canaille fcholaftique et la canaille théologique de nos colleges fe ruent fur eux , à-peu-près commelejourdela Saint- Barthelemi des écoliers fejeterant lür Ramus pour le malfacrer. Si l’on en doute , qu’on prenne la peine de parcourir quelques-uns de cette multitude de programmes qui fe diftribuent chaque année dans l’univerfité , et qui ne font connus que dans ce pays , et l'on verra avec quelle indécence un jeune homme qui veut pader maître ès arts, ou bachelier, ou licencié, ou même docteur , parle de ces grands hommes , dont à peine il connaît les noms.
Qu’on entre dans ce college royal, dans ce même college où l’ignorant Charpentier brada la mort du philofophe Ramus , et l’on y entendra un abbé Aubert aboyer contre Voltaire, Contre d’ Alembert , contre tous nos phibfophes vivans et fe venger du mépris qu’ils font de fes aboïemens, par les injures qu’il leur dégorge deux fois par femaine. Nous failonsune hiftoire utile, et voilà pourquoi nous nous Ibmmes permis de parler de l’indécence de ceux qui calomnient leurs contemporains. Revenons à Voltaire encore enfant.
Le gouvernement était pour lui un fujet habituel d’étude et de méditation : il fe montrait attentif aux diverfes révolutions du miniftere , aimant à favoir ce qui fe palïàit dans l'état , et à raifonner fur l’événement du jour. C’était là la
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maticre la plus ordinaire de Tes entretiens , foit avec Tes profiteurs , foit avec Tes condifciples. Il aimait à pcfer , difait le pere Porée , dans fes petites balances , les grands intérêts de l’Europe,
Il n'était encore qu’au college , et déjà on s’entretenait de lui. Les Jéfuites en parlaient comme d’un prodige. Cela fallait honneur à leur enfeignement. Dans le monde littéraire , on l’obfervait comme un phénomène qui commençait à paraître. Quelques vers en l’honneur du dauphin, qu’il fil pour un vieil officier , et qui valurent à cet officier une gratification honnête , lui donnèrent à Paris et à Verfailles une grande célébrité. Peu de poëtes en France euffent alors pu mieux faire.
Mlle, de Lenc'os , autrefois jugement célébré par fa beauté , par fes grâces , par un penchant extrême au plaifîr, et qui , dans fa vieillefTe , le fut par les agrémens de fon efpric et par des vertus fociales , vivait encore. Sa maifon, lituée rue des Tournelles , était uneécolede favoir-vivre , et le rendez-vous des philo fophes et des beaux- efprits ; elle fut les intérefler et leur plaire jufques dans fa décrépitude : elle préféra conftamment leur fociété et le repos à la fortune et à l'éclat.
On fait le refus qu'elle fit à madame de Maintenant fon ancienne amie , et devenue femme de Louis XIV, qui lui promettait les faveurs de la cour fi elle voulait fe faire dévote et venir à Verfailles. “ Je la refufe, dit-elle •* ,, à Fontenei'e , parce que je n’ai jamais aimé à prendre de „ mafque. Dans ma jeunefie , je n’ai point vendu mon ,, corps; avant de mourir, je ne vendrai pas mon ame. ,,
Cette demoilelle de Lenclus , que nous ne connaifTons
plus
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plus que fous le nom de Nition avait toujours été amie de. madame Arouet , mere de. Voltaire. Elle lui demande à voir cet enfant dont on lui racontait des merveilles. L'abbé de Chateauneuf le lui mene. Tout plaît en lui , fonton décidé , fes reparties , et fur-tout fon inftruction. Elle l’interroge fur ce qu’on appellait alors les affaires du tems , c’était les fottifes ou querelles du janfénifme. Ninon le juge très-bien. Elle voit enelui le germe d’un grand homme ; . et c’eft pour nourrir et échauffer ce germe qu’elle lui légué , par fon teftament , deux mille francs pour avoir des livres. Ce don était le plus flatteur qu'on pût faire à un jeune homme dont toute la paflion était de s’inftruire. •
En terminant fa rhétorique. Voltaire eut occafion de voir le poëte Rouffeau . Ce fut un jour de la diftribution folemnelledes prix.Voltaireobcintplufieurscôuronnes.iîoi/^W, fur les appiaudillemens réitérés, qu’à chaque couronne recevait le jeune homme , et fur ce qu'il avait entendu dire de fon talent pour la poéfïe , demande à le voir. Le jeune vainqueur fut au comble de fa joie ; et il ferait difficile de dire , fi les couronnes qu'il reçut lui firent autant de plaifir que l’accueil que lui fit l'auteur de \aMoifaJe et des Cantates. Il était déjà dans cet âge où la vue d’un homme célébré donne envie de le devenir.
L’époque n’était point heureufe pour faire connaiflànce avec Rouffeau , qui avait alors un procès criminel avec Saur in, de l’académie frânçaife, pour des Couplets où plus de quarante perfonnes étaient cruellement outragées. Un amour-propre indomptable avait rendu Rouffeau l’ennemi de tous les gens de lettres, et fon caractère lui avait donné
four ennemis , tous les grands feigneurs chez Iefquels il avait demeuré. On le regardait à jufte titre comme un très-grand poète , mais en même tertis il paflàic pour un
homme dangereux. • l '
J C H A PITRE III
Etudes de Voltaire au fortir du college: on le mene en . Hollande . De fes premières amours.
\ ... ANNÉES
J&.V fortir du college , Voltaire fut prelîe par fon pere de prendre un état. Je n'en veux pas d’autre , dit- il , que celui d'homme de lettres. “ C’eft l’état , répliqué le pere, d’un homme qui veut être inutile à la fociété , à charge à fes parens , et qui veut mourir de faim „. Quand ce pere parlait ainfi , il était bien éloigné de penfer qu’un jour fon fils ferait le premier poète et le premier philofophe, le philofophe et le poète le plus riche de fon fiecle.
Dans fa famille , on combattit fortement cette vocation, et il fe détermina à fuivre les écoles de droit dont la falle était alors une efpèce de grange. Ce pays lui parut barbare et les loix un cahos. Les ouvrages des Grt es et des Romains, Corneille , Racine , Boileiu , dont fa mémoire était enrichie , lui rendirent infipide une étude dont on ne fort que pour nager dans une mer d'incertitudes et d’erreurs.
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Après qu’il eût fait fondroit, fesparensle folliciterent à fuivre le barreau ; mais il fe refufa à tout ce qu’on exigea de lui à ce Tu jet. Pour être dégoûté delajurifprudence., il n’attendit pas , comme Corneille et Catinat , d’avoir perduune bonne caufe ; malgré toutes les remontrances de fa famille, il voulut être homme de lettres, comme Molière voulut être comédien, les importunitésqu’onlui fit efl'pyer , ne firent qu’affermir fa vocation.
Les hommes de lettres alors en guerre , étaient partagés entre Roujfeau et Saurin. Lequel des deux était coupable des vers infâmes qu’on avait répandus dans tous les cafés de Paris ? Saurin , qui était emprifonné , obtint fon élargiffemenr. La voix publique accufait Roujfeau. Des preuves fortifièrent cette voix. Un témoin dépofa avoir été fuborné pour porter les couplets et pour accufer Saurin. Après uq long procès , Roujfeau fut banni de France. Ce n’eft pas que la voix publique ne foit fouvent trompeufe et qu’elle n’ait quelquefois égaré les juges. Quel parlement peut fe flatter de n’avoir pas condamné et même fait mourir des innocens 2
Voltaire avait d’abord voulu prendre part dans cette guerre des couplets ; mais fon pere , qui regardait Roujfeau comme un homme diffamé , et lequel d’ailleurs pafïàit pour un fils ingrat , lui défendit toute relation avec lui.
Tant que le procès dura. Voltaire obéit; mais Iorfque le parlement eût prononcé le banniffementde Roujfeau , il 11e vit en lui qu’un homme de lettres malheureux. Madame de Boujfolles et madame de Fercole , mere de M. le comte A' Argentai, qui vit encore, firent une quête pour Roujfeau retiré en Suiffe et fans fortune. Voltaire féconda le zele
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de ces Dames refpectables , pour folliciter les libéralités des perfonnes de fa connailfance ; il fe montra lui-même généreux , autant que peut l'être un jeune homme qui ordinairement a peu d'argent.
Voltaire devint bientôt le bel-efprit à la mode. Les fbciétés inftruites fe le difputâient. On ne parfait que de lui : on ne citait que fes vers. Il fut préfenté au prince de Conti et au duc de Vendôme. Ces princes étaient très-éclairés. Le grand-prieur , frere du duc de Vendôme , ne l’était pas moins. Lafare , les abbés Courtain , de Chaulieu , de Château neuf } étaient de leur fociété. D’autres princes ont des complaifans , ceux - là avaient des amis. Ils formaient èntr'eux tous une fociété de philofophes épicuriens , màis ayant tous une probité févere , goûtant enfemble les douceurs de la paix , quand tout Paris fe bouleverfait pour des fottifes théologiques : ils faifaient tous des vers : ce qui fit dire un jour à V oltaire , en fe mettant à table chez le prince de Coati : Nous fommes ici tous princes ou tous poëtes. Cette faillie le fit furnommer dans le monde , le familier des princes.
Lorfque M. Arouet vit Ion fils en fociété avec des princes et avec des philofophes , il le crut perdu ; et ce qui augmentait lès craintes , c’eft 'qu'il n’avait point encore d'état. Il lui fit propoler un office de confeiller au parlement. Celui qui fut chargé de la négociation , lui parlait de la confidération attachée à la magiftrature : ,, Dites à „ mon pere , répond Voltaire , que je ne veux point d’une ,, confidération qui s’achete , je laurai m’en faire une qui „ ne coûte rien. ,, Il était alors , quoique bien jeune , perfuadé que 1 eut d'un .véritable homme de lettres , eft
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au-deflus de celui d’un confeiller aux enquêtes. On fait quil a vécu et qu'il eft mort dans ce fentiment.
La fociété des feigneurs avec lefquels Voltaire vivait habituellement , ne l'empêchait pas de vifiter les hommes de lettres. Il les confultait fouvent , et les inftruifait quelquefois en les confultant. Il ne perdit point de vue fes anciens maîtres , les peres Forée et Tournemine. Un événement le décida à un efïài , et cet eflai fut un coup de maître.
Le théâtre français livré à la médiocrité , ne fe foutenait plus que par les chef- d’oeuvres du dernier fiecle. Le génie des Corneille et des Racine était totalement éciipfé. Crebillon donna Rhadamifte. Cette tragédie , malgré les vices qui la déparent , malgré la dureté de fes vers , eut un très- grand fuccès , et ce fuccès alluma le génie de Voltaire. L’art de Sophocle lui parut le premier des beaux arts. Il n’avait que dix-fept ans , et il fît Oedipe . Cette tragédie était entièrement dans le goût des Grecs : elle avait des chœurs et point d’amour. Les comédiens ne voulurent point s’en charger fans un rôle d’amoureufe, et Voltaire s’obftina à ne point vouloir d’amoureufe. Oedipe ne fut point joué. C’eût été un phénomène de voir fur la fcene françaife , un jeune homme de dix-huit ans s’annoncer par un chef-d’œuvre dont le fujet avait été un écueil pour le génie de Corneille dans les beaux jours de fa gloire.
Les démarches de Voltaire étant inutiles auprès des comédiens , il brigua l’honneur d’être couronné par l'académie françaife : et ce fut encore très-inutilement. La Motte était un des juges des pièces envoyées au concours. La préférence fut donnée à fon ami l'abbé du Jarri , qui dans fon poëme célébrait le pôle brûlant de notre globe.
Le public fifîla les juges, le vainqueur et le poëme. La Motte crut fejuflifier en difànt que cette erreur appartenait à la géographie , et ne regardait nullement l'académie françaife. Cette réponfe occafionna de nouvelles railleries, et quelques épigrammes contre La Motte et contre l'académie.
La vengeance dicta à Voltaire une petite fatyre dans le genre Marotique , genre que le poëte RouJJeau avait mis à la mode, mais que le bon goût a réprouvé. Cette fatyre lui valut de grands chagrins. Son père , que la trille aventure de RouJJeau allarmait , et qui ne voyait qu’avec amertume le défœuvrement de fon fils, le menaça de le chaflèr de La maifon , lorfqu’il fut qu’il était auteur de cette fatyre ■intitulée. Le Bourbier. On fait que ces menaces ne fe font d’ordinaire que pour effrayer la jeuneflè.
Le marquis de Chateauneuf , nommé à l’ambafTade de Hollande , vint à fon fecours contre la colere de fon pere. L’ufage des ambafîàdeurs était alors d’avoir des pag?s à leur fuite : il le mit au nombre des fiens, et le mena à la Haye. Tranfplanté en Hollande , la curiolîté de Voltaire fut infatiable. Il croyait n’y être que pour obferver les mœurs d’un peuple , et les fingularités d’un fol qui ne reffemblait en rien à celui qu’il quittait. Il voulait être libre dans une place qui demandait quelque contrainte.
Une des premières démarches de Voltaire en arrivant à la Haye , fut de faire connaiflance avec Madame du Noyer , fameufe alors par le métier qu’elle faifait de vendre des fatyres et des anecdotes fur toutes les perfonnes en place. Elle avait quitté fon mari en France , enlevé fes deux filles , et cela pour leur faire profefTer librement la religion
proteftante dans laquelle elle était née, et qu'elle avait abjurée pour époufer M. du Noyer. Après Ton évafion de Paris, elle Te retira en Angleterre , où elle vécut quelques rems d’aumônes et d’induftrie : elle fubfiftait alors en Hollande du produit d’un libelle qui paraifTait tour-à-toi:r fous les titres de quintejfence et de lardon. De toutes les denrées qui entrent dans le commerce de la Hollande, celle des libelles elt , fans contredit, la plus méprifable, mais n’eft pas une des moins lucratives.
En 1708 , madame du Noyer avait marié fa fille aînée à M. Cvnjlantin. Ce mariage n'était pas heureux. Elle avait encore auprès d’elle une féconde fille d’une beauté médiocre , mais dont les mœurs étaient très -douces. La curiofité avait mené Voltaire chez la mere , l’amour l’atf tacha à la fille. Madame du Noyer s’apperçut de l’intrigue qui ne lui déplaifait peut-être pas ; mais elle entrevit que le jeune hopime , en faifant l’amour à fa fille, la catéchifait et voulait la ramener à fon pere. Elle en porta des plaintes à ce marquis de Chateauneuf , qui mit fon page aux arrêts, et qui inftruitit M. Arouet de l’intrigue de fon fils.
L’amour qui raifonne peu et qui s'irrite facilement, .. trompa bientôt la vigilance de la mere et de l’ambafiadeur. Voltaire gardait les arrêts pendant le jour , et fortait toutes les nuits pour voir Mlle, du Noyer. Ce petit manege d’amans dura peu. Ils furent trahis. La mere porta de nouvelles plaintes à l’ambaffadeur , et menaça de faire un éclat. Le marquis de Chateauneuf , qui craignait la méchanceté de cette femme , renvoya Voltaire à Paris , comme un jeune homme incorrigible et qui le compromettait. Le pere dans fa colere obtint un ordre qui , à fon choix, l’autorifait
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à le faire enfermer ou pafler dans les isles, comme fi ce fils en aimant une jeune Demoifelle réfugiée , eût commis un crime dont la honte eût rejailli fur toute la famille. Ce pere violemment irrité contre fon fils cadet , n'était guere plus content de fon aîné , qui , entêté des opinions du janfénifme , s'en était hautement déclaré le chevalier. Ecc'eft à ce fujet que dans fes douleurs, ce pere difair ; j’ai pour fils deux faux , îunen profe et l'autre en vers.
CHAPITRE IV
Voltaire che ç un Procureur. On h met à la Bqjlilte.
Oedipe. On t exile.
ANNÉES
"V* oltaire avait perdu fa maîtrefTe en Hollande , et il étaitmenacéde perdre fa liberté en France. Pour fe dérober à la colere de fon pere , il fe tint long- tems caché , mais du fond de fi retraite il agiflait tout- à-la- fois auprès des amis de fon pere pour rentrer en grâce , et auprès des Jéfuites et des évêques pour avoir fa maîtreffe. C'était une victime , leur difait-il , qu’il voulait arracher à l’héréfie , à l'enfer , # à la barbarie d'une mere qui fe déshonorait en Hollande.
Il leur promettait fon abjuration aufli-tôt quelle ferait libre.
Les ^péques et les Jéfuites étaient flattés de cette con-
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quête; il fut queftion de faire enlever Mlle, du Noyer, Le pere, qui vivait encore , joignit fes demandes aux vœux de l'amant. Lejéfuite Tournemineen conféra avec fon confrère le TeUier , qui confefîàit et afïèrviflàit Louis XIV , et la cour confendt à cet enlèvement. En.conféquence , on arrêta aux nouvelles catholiques une chambre pour Mile. du Noyer. C'eft dans cette communauté que devait fe confommer l’abjuration que Voltaire difait avoir ébauchée , et que l'évêque d'Evreux , parent de M. du Noyer , devait la recevoir.
Le projet n’eut pas lieu. Le marquis de Chateauneuf ne voulut point Ce prêter à une démarche qui l’expofait aux fureurs de madame du Noyer , et qui pouvait même avoir des fuitestrès-férieufesauprèsdes Etats. Mlle, du Noyer fut abandonnée à fon fort. Dans la fuite elle époufa le baron de JVinterfeld. Elle a vécu très-long- tems dans cette famille, et jufqu'à fa mort a confervé une eftime finguliere pour Voltaire. *
Pendant qu’il agiflait pour avoir fa maîtreflè , il était en meme- tems très- occupé de fa réconciliation avec fon pere , qui était inexorable , ou peut-être qui affectait de l’être. Chaque jour il lui écrivait pour folliciter fon pardon. Dans une lettre il lui difait : ,, Je confens , ô mon pere , „ de paffer en Amérique , et même d’y vivre au pain et ,, à l’eau , pourvu qu'avant mon départ , vous me „ permettiez d’embrafTer vos genoux. ,,
Le pere s’attendrit en lifant cette lettre, verfadeslarm.es et pardonna. Les conditions du pardon furent qu'il prendrait un état , et que pour s’y préparer , il entrerait chez un procureur pour y apprendre ce qu’on appelle la pratique.
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Ainll donc ce bcl-erprit qu'on avait furnommé le familier des princes > fe vit au nombre des éleves de maître Alain . , procureur , rue percée , près ia place Maubert. Voltaire mit à profit ce nouvel état. Tout ce qiyl avait appris dans les écoles de droit , et tout ce qu’il apprit dans l’étude de ce procureur , lui fervit dans la fuite à favoir conduire fes affaires. Cette fcience eft trop négligée : elle devrait, ce femblc, entrer pour beaucoup dans l’inftruction de tout homme du monde. L’intelligence des affaires n’empêche pas d’ctre dupe des frippons et des rufes d'un homme à chicane , mais on l’eft plus rarement , on eft fur fes gardes , et c’eft beaucoup.
Parmi les jeunes gens qui travaillaient dans l'étude du procureur Alain , il s’en trouva un qui était paflionné pour le fpectacle , qui citait Horace et Virgile , qui aimait les vers. Voltaire en fit fon ami. C’eft ce même Thir.iot que nous avons beaucoup connu dans fa vieillefTe , et dont nous tenons un grand nombre des faits qui fe trouvent dans cette hiftoire.
Malgré les douceurs de cette fociété , Voltaire était dans un état de fouffrance : il fit demander à fon pere la liberté de quitter l’étude de ce procureur , et le pere répondit, quel état veut- il prendre»
M. de Caumartin , qui connaiflàit monfieur Arouet et qui aimait fon fils , obtint de le mener à Saint- Auge. C’eft là qu’il devait fe déterminer à embraffer un genre de vie; mais il trouva une bibliothèque et ne fongea plus à ce qu’il avait promis. Il y vit aufïî M. de Caumartin pere , qui , dans fa jeuneffe , avait vécu avec des feigneurs de la cour de Henri JV t et avec les amis de Sully. Ce
vieillard très - inftruit ne parlait qu’avec vénération et enthoufiafme de ces deux grands hommes. Cet enthoufiafme en donna à Voltaire , qui , fans aucun defièin arrêté , fe mit à faire des vers en leur gloire.
Louis XIV , le plus magnifique et certainement le plus grand roi qu’ait eu ^ France , était mourant. Sa gloire femblait s’être évanouie. Un jéfuite fourbe et fanatique, # l’avait rendu odieux à la moitié de fon peuple. A u bruit du danger où était ce monarque , Voltaire revint à Paris pour y être témoin du changement de fcene qu’allait produire cette mort.
A peine Louis XIV eut-il les yeux fermés , qu’on fe déchaîna' fans ménagement contre fa mémoire: ce prince qui , pendant plus de quarante ans , avait fait la terreur etl’ad nilration de l’Europe , que fon peuple avait idolâtré, était alors déchiré dans toutes les converfations. Il laifiait Paris dans le trouble pour une bulle Unigenitus, qu’il avait demandée à Rome et que fon confeflèur le. Tellier avait fabriquée.
Le jour des obfeques de Louis XIV, on établit des guinguettes fur le chemin de faint Denis. Voltaire , que la curiofité avait mené aux funérailles du fouverain , vit dans ces guinguettes le peuple'ivre de vin et de joie de la mort de Louis XIV. Ce peuple en voulait fur-tout aux Jéfujtes. Dans fon ivrefiè il parlait d’aller brûler leur maifon. Paris ne tarda pas à être inondé de fiuyres contr’eux et contre Louis XIV, qu’ils avaient trompé et pou fie à la perfécution. Voltaire fut foupçonné d’être auteur de plufieurs de ces méchancetés éphémères. On lui imputa d’abord une épitaphe de Iow/j-X/U. On l’accu fa enfui te d’une infcription
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contre le régent , imitée de la profe latine que Flichier avait autrefois compofée contre Malaria. On lui attribua encore une ode contre la eommiflion ou chambre ardente érigée pour juger des malverfations de ceux qui avaient adminiftré les finances.
Le régent réforma la moitié des Revaux des écuries du roi , et on fit honneur à Voltaire d’une épigramme, où il était dit qu'on eût mieux fait de fupprimer la moitié des ânes , dont on avait entouré fa majefté. Parmi tant de pamphlets, on diftingua un petit poème intitulé les, T ai vu. Les vers en parurent d’un homme excercé dans l'art çt l’habitude d’en faire. Le poème finifiait par ce vers.
J’ai vu ces maux et je n’ai pas vingt ans.
C'était à-peu-près l’âge de Voltaire. Ce dernier vers confirma des foupçons , que fes ennemis , déjà nombreux, accréditaient. On lui fuppofa la mal-adrefle d'avoir lailïc Ion cachet à cette fatyre. Il fut arrêté et mené à la Baftille, où il refta plus d’un an fans encre et fans papier.
Tontes les follicitarions pour le fortir de ce château, celles des princes et des grands , celles de fes pareils et de les amis, furent inutiles. Sa famille était dans ladéfolation, et le pere dans la douleur de voir (on fils enterré vivant , criait fouvent. “ Je lavais bien prévu que fon défœuvre- „ menr lui attirerait quelque difgrace. Pourquoi n’a-t-il ,, pas pris un état ,, î
Obfervons à quoi l’homme de lettres eft expofé en France. Une plaifanterie court dans Paris. Voulez-vous avoir ce que tout le monde poffede , et ce que tout le monde faïc par cœur ? Un délateur vous rend fufpect.
On vous arrête avec un ordre du roi , qui Couvent n’eft pas plus inftruit de votre détention , que de ce dont on vous accufe , et l'on vous plonge dans une des huit tours de la Baftille.
Dans les premiers jours de votre captivité , on vient vous reconnaîtreet vous interroger, pour favoir d’où vous tenez l’écrit qu’on vous a trouvé. C’eft alors qu'il faut Ce réloudre ou à trahir la confiance de l’amitié , ou à paflèr les années entières, féparé du refie des hommes. Nommezvous quelqu’un, on l’enferme à fon tour. Celui-ci en nomme d’autres : on fait quelquefois vingt malheureux , ondépenfe fouvent des fommes très-confidérables , fans pouvoir remonter au coupable : ce tems de recherches une fois pafîé , on n’y penfe plus H et tout Français , fans qu’on lui en fafle un crime , peut avoir , foit manufcrir , foit imprimé , toutes les épigrammes , toutes les chanfons, tous les pamphlets qui ont coure des fommes prodigieufes pour en arrêter le cours , ou pour en découvrir l’auteur.
Un malheur inféparable de ces recherches , c’eft: qu’il Ce fait beaucoup de méprifes ; et l'innocent, en recouvrant fâ liberté , n’a aucun dédommagement à efpérer. Le pis de fon aventure , c’eft qu’avant de lui ouvrir les portes de la Baftille , on lui fait jurer le fecret fur ce qu’il a vu et entendu ; et il n’a fouvent vu que les quatre murailles de fon tombeau , et n'a entendu que le bruit épouvantable des gonds , des énormes ferrures , et des dix verroux fous lefquels il a été enfermé ( f ).
Voltaire privé de toute confolation humaine, fut Ce dérober au mortel ennui de Ce voir feul entre huit pans de murailles. S«n imagination était encore échauffée des
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merveilles que lui avait racontées M. de Caumartin , et il jeta le plan de la Henriade. Il conferva dans la mémoire tout ce qu’il en fît. Le fécond chant , auquel il n’a pas changé un vers eft lui feul un chef-d’œuvre. Dans l’antiquité , et dans tout ce que nous connaifl'ons des modernes , il ferait difficile de trouver quatre morceaux qu’on pût égaler au récit que Henri IV fait à Elifabeth.
Cependant l’auteur des J'ai vu , pouffé par le remord , s’avoua coupable, et Voltaire fut mis en liberté. Le lendemain de fon élargifTement , leduc d’Orléans , régent du royaume , l’admit à lui faire fà cour , le reçut avec un accueil diftingué, et auquel Voltaire répondit: <f Mon- ,, feigneur, je trouverais fort bon fifamajefté voulait ,, Réformais fe charger de nia nourriture , mais je fupplie j, votre altefTe de ne plus fe charger de mon logement ,, .
Les princes de Vendôme et de Conti le revirent avec un nouveau plailïr. Sa fanté avait dépéri , mais fon imagination n’avait rien perdu de fon brillant , ni de fà fécondité. Le duc de Bethune le mena à Sully. Son château était , en quelque façon , le rendez - vous de cinquante femmes aimables , et de prefque tous les hommes que leur efprit ou leur talent rendaient célébrés. C’était l’endroit où La Chapelle , cet infigne épicurien » fe plaifait le plus.
La gloire ramena bientôt Voltaire à Paris , pour y faire repréfenter Oedipe. Par refpect pour les préjugés des fouverains du théâtre français , il avait déparé fa tragédie , car il y avait mis , malgré les avis de M. Dacier et du pere Brumoi , un vieil amoureux dont il fentait tout le ridicule : elle fut jouée fans interruption pendant
trois mois de fuite. Dans toutes les fociérés , il n’était queftion que de ce chef-d'œuvre et de fon auteur , qui n’avait que vingt- quatre ans. On admirait fur- tout l’adrelfe avec laquelle , à fon âge, il expofait fur la fcene la fatalité , ce dogme fondamental de l’ancienne théologie.
Qu’eufle-je été fans lui? rien que le fils d’un roi.
Ce vers que prononce Philoctete en parlant d 'Hercule > eft celui de la tragédie qui fît le plus de fortune , qui fut le plus fouvent cité dans les fociétés.
Il eft bon de remarquer qu’alors tout fe bouleverfait en France , et que c'eft au milieu des défaftres publics que 1rs hommes de lettres et les théologiens , chacun de leur côté , étaient en guerre ouverte. Homere et la bulle Unigenitus étaient les deux fujets de haines , de querelles et d’épigrammes. Peu de perfonnes reliaient neutres , parce qu’alors il y avait peu de philofophes en France ; ceux qui ne fe battaient pas pour Homere , fe battaient pour l'honneur des Jéfuites et de leur bulle, et ceux qui n’entraient dans aucun de ces deux partis , étaient des ambitieux qui fe cantonnaient en fecret, pour brader la chute du Régent.
La nouvelle tragédie fît diverfion ; elle occafîonna d’abord un déluge de petites brochures. Point de coins de rues , point de boutiques de libraires , où l'on ne vit des affiches en gros caractères qui en annonçaient la critique ou l’apologie. Le calme rentra enfin dans l’efprit des hommes de lettres. La Motte , qui avait à fe plaindre de Voltaire , oublia fa vengeance , et donna à Ocdipe
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une approbation, qui était un bel éloge. Crebillon , qui eût pu être jaloux du fuccès de cette tragédie , ne vit dans fon auteur qu’un rival heureux , et voulut être fon ami. Fontenel'e , neveu de Corneille , ne pouvait refufer fon fuffrage à Oedipe , mais en qualité de doyen des littérateurs , et mêlant la leçon à l'éloge , il fit dire à Voltaire que fa piece avait trop de feu ; et Voltaire lui répondit que pour s'en corriger , il lirait fes Pajlorales.
C'elf dans ces circonftances que la Motte et fon parti fe réconcilièrent avec Madame Dacier et les Homérifies. Un fage , le duc de Valincourt , eut la gloire de cette réconciliation. Il alfembla chez lui les parties belligérantes , et pendant le dîner leur propofa un petit traité de paix quelles lignèrent. Ainfi finit parmi les hommes de lettres , une guerre qui durait depuis vingt ans.
Les théologiens demeurèrent irréconciliables et furent encore long-tems le tourment de la France. Voltaire en devint la gloire et les délices. En peu de tems , fa renommée fut portée au fond de l'Allemagne et du nord. On y riait de nos querelles eccléfiaftiques , mais on y admirait fon Oedipe , qui lui valut deux brevets , celui d’homme de génie et celui de philofophe. Les deux vers qui lui méritèrent ce dernier brevet , font ;
„ Nos prêtres ne font point ce qu’un vain peuple penfe :
,, Notre crédulité fait toute leur fcience.
Au milieu de fes fuccès , les cabales pour le perdre , furent affreufes , mais le Régent , ce Prince philofophe , le foutint contre fes ennemis ; et pour le venger de leurs clameurs , il lui fit une gratification honorable.
Dans
Dans ces jours de triomphe et de gloire y on crut que la Suede allait l’enlever à la France , et Tes liaifons avec le baron de Goerts juftifiaient ce bruit généralement répandu. Goerts , jadis Confeiller de Holftein , était alors plénipotentiaire de Charles XÎI. C'eft ce même homme qui , avec Alberoni , jadis curé de village , et devenu Cardinal et premier Mini lire en Efpagne , avait projette de bouleverfer l'Europe. Une partie de cette révolution fut confiée à Voltaire par Goerts, qui le follicitait de l’accompagner dans Tes voyages. Voltaire réfifta à la tentation de jouer un rôle. Il jouifliit d’une gloire réelle et de l'honneur de voir fouvent le Régent dont il avait déjà éprouvé les bienfaits.
Au bruit des éloges qu’on prodiguait à fon génie , fe mêla tout-à-coup le bruit d’une tempête qui fembla devoir i’écrafer entièrement. La calomnie qui l’avait fait enfermer dix-huit mois à la Baftiile, s’arma de nouveau . pour le perdre.Les PhiHppiqu.es parurent. C’était un poème atroce contre le Régent. On ne fit jamais rien d’auflï criminel. Jamais libelle en France ne fit un plus grand fcandale. On y célébrait en vers harmonieux fes prétendus empoifonnemens et fes préten lus inceftes. floufleau dans fes plus belles odes , n’eft ni plus riche , ni plus éloqùent , et a beaucoup moins d’énergie.
Le peu de réputation de la Grange-Chancel , auteur des Philippiqucs , éloignait de lui tout foupçon. Il n’avait encore rien fait qui pût lui mériter l’honneur de le faire accufer de ce crime. Le génie de Voltaire lui valut alors cette dangereufe diftincrion , qu’une funefte circonftance fembla autorifer : c’était celle de Ion intimité avec le
baron de Goerts et Ton afllduité dans la maifôn du duc du Maine , chez qui les mécontens et les frondeurs de l'adminiftration tenaient leurs afïèmblées. Mille voix demandaient vengeance de l'outrage qu’on prétendait que Voltaire avait fait au Régent fon appui et fon bienfaiteur ; mais ce Prince judicieux qui Paimait , craignait , en le privant encore de fa liberté , une nouvelle méprife. Il fè contenta de l’éloigner de Paris.
1 Les tracafferies que Voltaire avait éprouvées dans le fein de fa famille , une prifon longue , dure et injufte, des calomnies de toute efpece , enfîu l’exil , tant de perfécutions qui devaient le dégoûter de l’étude , ne fervirent qu’à le confirmer dans la vocation d’hommede lettres. Ce n’eft pas qu’il ne fut très-fenfible à la perfécution , c’eft même dans un de ces momens d’amertume et de dépit , qu’entendant gronder un orage affreux fur Paris , il s’écria , que pour un pareil fracas, il fallait que , femblablement à la France, le royaume des cieux fût tombé en régence.
CHAPITRE V
Voltaire à Sully : nouvelles amours : il voyage en Hollande*
De fa petite vérole. Mariamne. La Henriade jetée au feu.
ANNÉES
35 n éloignant Voltaire de Paris , le Régent lui laifîà le choix de fon exil , et la liberté , d’en changer toutes ;
îf
les fois qu’il le demanderait. Plufieurs perfonnes lui offrirent leur château pour retraite, mais il préféra le féjour de Sully, où il avait larefTource d’une bibliothèque, et l’avantage de voir une foule de grands Seigneurs qui y payaient l’été. D'ailleurs la Hcnriade à laquelle il travaillait , et dont Maximilien de Bethune était alors un des principaux perfonnages , l’invitait à cette préférence.
On a de ce tems-là un grand nombre de piece9 fugitives dans lefquellès on trouve l'aménité de Chaulieu , mais un luth plus harmonieux , une touche plus délicate, plus aifée , rarement négligée, et toujours naturelle. Dans ce genre , Voltaire a furpaffé les anciens et les modernes : ce qui fait lé mérite de fes poéfies légères , c’eft que la morale de l’honnête homme , ainfi que dans Horace feul , s’y trouvé toujours affaifonnée d'une plaifanterie fine et agréable ; c’eft: qu’on y voit le philo fophe fe jouant continuellement des préjugés , et qui en baffouant la fuperftition , accoutume infenfiblement les hommes à la méprifer.
Les amis de Voltaire le prenaient de mettre la derniers main à la Henri ade ; mais le fuccès d ‘Oedipe Pavait enivré^ Il voulut reparaître à Paris avec une nouvelle tragédie» Ce fut au milieu des diffipations , et- dans le temj|de fes amours avec une Demoifelle des environs de Sully , qu’il fit Anemirct Ilia détermina à fe charger du principal rôle de cette tragédie : quand il l'eut dreflee , il obtint du‘ duc d’Orléans de revenir à Paris. Sa tragédie et fa maîtrelTe furent agréés des comédiens français.
Les fifilets étaient alors d'un grand ufage : au premier acte on fiftla , et l’on déconcerta la débutante. Au fécond
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acte , les fifflets redoublèrent-. Voltaire , indigné d'un pareil accueil , de la loge où il était, faute fur le théâtre, et harangue le public. On le régale d’abord lui-même de fréquens coups de fifflets; mais lorfqu’on reconnaît l’auteur d’Oedipe, on l’écoute dans un grand filence. Il parle de l’indulgence qu’on doit aux nouvelles productions et aux nouveaux talens. Dans tout ce qu’il dit , il met tant de raifons et fur-tout tant d’honnêteté , qu’on bat des mains , et qu’on finit par demander Artemire , et mademoifelle de ... . La tragédie continue au bruit desapplaudiffemens : peu de jours après cette feene bizarre, il retire du théâtre fa maîtreflè et fa tragédie , et va de nouveau avec l’une et l’autre s’enfevelir dans la retraite de Sully.
Le Régent ne tarda pas à lui laiffer la liberté de s’établir à Paris. Cette liberté fut fans doute un grand plaifir pour lui ; mais ce plaifir fut bientôt empoifonné par la mon de fon ami M. de Génonville , confeiller au Parlement. C’était un jeune homme de la plus grande efpérance , et qui eût fait honneur à la magiftrature , fi fa philofophie ne lui eût pas attiré quelque difgrace de la part de fes confrères dont le grand nombre s’effrayait déj*du nom de philofophe. Voltaire et lui étaient un modèle d'amitié rare , et peut-être unique.
Madame la maréchale de Villars pour l’arracher à fa profonde douleur , le mena à Vauv'tllars : c’eft ce même château , que l'infortuné Fouquet avait poffédé fous le nom de Veau , et pour l’embelliffement duquel il avait dépenfé dix - huit millions. Là fe trouvèrent réunis les deux plus grands hommes qu’eut la France.
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L’un parcourant les dernieres années d’une vie femée d’événemens et de gloire : c’était le vainqueur de Denain » le fauveur de la patrie ; c’était Villars. L’autre qui s'était à peine élancé dans la carrière dramatique. Son premier pas dans cette carrière , fut un pas de géant , et par la grandeur de ce pas , il avait forcé l’Europe inftruite , à tourner fes regards vers lui. C’était l’auteur d ‘Oedipe-, c’était Voltaire. Quiconque eût pu lire dans l’avenir dans ces deux hommes célébrés , au lieu d’un libérateur de la France , en eût vu deux. L’un qui l’avait délivrée de fes ennemis , et l'autre qui devait un jour la délivrer de fes préjugés. Le mutuel attachement qu’ils eurent l’un pour l’autre , dura le refte de leur vie , et ne fe démentit pas un inftant.
A fon retour de Vauvillars, Voltaire fe logea , Quay des Théatins , chez le préfîdent de Berniercs , qui avait beaucoup aimé le jeune de Gênonville. Il ne voyait plus cet ami , mais il en entendait parler fouvent , et cela feul adoucifliit fes regrets.
C’eft à cette époque que madame de Rupelmonde fille du maréchal d ‘Allegere , lui propofe le voyage de Hollande. Voltaire met dans fes arrangemens un féjour à Bruxelles. Dès long-tems il délirait embrafter Roujfeau banni de fa patrie depuis dix ans. Il ne voyait en lui que le grand poëte et l’homme malheureux. Il coure chez lui au moment où il arrive à Bruxelles. Ce premier inftant d’entrevue fut un moment d’cftùfion de cœur et de confiance mutuelle. Voltaire ne l'appellait que fon maître et fon juge : et c’eft fous ce double titre qu’il lui confia, pendant cinq jours , fon poème de la Henriade.
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En revenant de Hollande, on reprit encore la route de Bruxelles. Les deux poëtes fe quittèrent peu. Us firent des vifites , allèrent enfemble à la mellè et à la comédie.
Dans une de leurs promenades , et madame la comteflè de Rupelmonàe feule en tiers , RouJfeau lut Ion Ode a la poflérité et enfuire le jugement de Pluton. Ce dernier ouvrage était une fatyre violente contre le Parlement de Paris qui l’avait privé de fa patrie , et contre l’Avocat- Général qui avait conclu au bannilfcment. Voltaire interrogé fur cette fatyre , répondit : Ce nejl pas la notre maitre , du bon et du grand Roulleau.
L’amour-propre du vieux rimeur qui ne quêtait qu’un fuffrage , s’ofFenfa de cette franchife. Voltaire appuya fon fcntiment de quelques railons ; et ces raifons déplurent autant que fi elles avaient été des leçons. Prenez votre revanche, lui dit Voltaire ; „ voici un périt poëme que je „foumets au jugement et à la correction du pere de ,, Numa. ,,
La lecture du poëme" n’était point encore achevée , que .Roujfeau , d'un ton chagrin, dit: ,, Epargnez- vous, ,, Monfieur , la peine d’en lire davantage. C’eft une ,, impiété horrible. ,, Voltaire remet le poëme dans fon porte-feuille en difant : „ allons à la comédie , je fuis fâché ,,que l’auteur de la Moïfade n’ait pas encore prévenu le „ public qu’il s’était fait dévot. ,,
Après la comédie , Voltaire lui parla de fon Ode à la poflérité ; et d’un ton cauftique lui dit en le quittant : Save^-veus , notre maître , que je ne crois pas que cette Ode Arrive jamais à fon adrejfe ? (6)
Ain fi donc une entrevue qui avait commencé par une
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confiance réciproque , finit par une brouillerie éclatante. Depuis dix ans Voltaire défiraic voir Rouffeau ; il le vit et s’en fit un ennemi implacable. Les rapports vinrent en fuite, et il s’tnfuivit entr'eux deux une guerre de vingt ans. Ce qu’on^peut alTurer , c’eft que Voltaire ne commença à fe défendre qu’après un filence de dix ans , et vingt actes d’hoftilités de la part de fon ennemi.
La curiofité du lecteur m’arrête , et me demande quel était ce poëme que Rouffeau traita d’impie ? C’était une Epitre à Julie qui , dix ans après , parut fous le titre d ’Epitre à Uranie , et qui aujourd’hui eft connue fous le titre de le pour et le contre. Elle fut faite pour madame de Rupelmonde. Cette Dame , à une ame pleine de candeur et un penchant extrême à la tendrelïe , joignait une grande incertitude fur ce qu'elle devait croire. Elle aimait Voltaire, et dépofait avec confiance dans fon fein les doutes et fes perplexités ; et ce fut pour fixer fon efprit incertain , qu'il fit cette épître dont le but était de lui montrer que pour plaire à Dieu , indépendamment de toute croyance, il fuffit d’avoir des vertus.
Un des endroits où Voltaire fe plaifait le plus , était à Maifons , fitué fur les bords de la Seine et de la forêt de Saint-Germain.. U y a peu d’années qu’on y voyait encore fa chambre d'étude. Ce château , le coup d'eflài et le chefd’œuvre de Manfard , et qui fit connaître toute l’étendue de fon génie , dans le tems qu’il n’était encore que fimple maçon ; ce château , dis - je , appartenait au préfident Defmaifons , juge inftruit , intégré , et qui jouifiait toutà-la-fois de la confidération publique et d’une fortune très - confidérable : il réunifiait fouvent à Maifons tous
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les arts , tous les talens et tous les agrémens de la fociété. Il y donnait fouvent des fêtes. Il en avait annoncé une dans laquelle tous les plaifirs de l’efprit devaient fè varier et fe fuccéder pendant trois jours. Plus de trente Seigneurs y étaient invités et autant de Dames. On devait jouer la comédie. Mlle, le Couvreur , cette célébré actrice, qui fut être l’amie de plufieurs Dames de la Cour , et en qui beaucoup d’efprit et un grand favoir - vivre , fefaient dilparaître tout ce que le préjugé attache d’odieux à la profeflïon des femmes de théâtre , était déjà arrivée. Le cardinal de Fleuri était invité aux fèces de Mai forts , et devait y venir. Voltaire devait iireta tragédie deMariamrte. Le jour de Ion arrivée, il le fent indifpolé , et fur les neuf heures du foir , la fievre fe déclare. Gervafi , le médecin alors ie plus accrédité , eft appellé , et décide que c’eft la petite- vérole. L'épouvante eft dans le château. On réveille les Dames pour annoncer cette nouvelle. (7 ) On dépêche des courriers au cardinal de Fleury et aux autres Seigneurs qui devaient venirà Maifons. Mlle, le Couvreur , perfuadée que la préfence d’un ami peut ajouter aux foins du docteur Gervafi , fait partir un exprès pour la Normandie où fe trouvait Thiriot , et ne quitte Voltaire que lorfque cet ami eft arrivé.
Lit petite- vérole fut très- maligne. L’ufage d’alors était d’adminiftrer des cordiaux pour faciliter l’éruption , et pour, difait-on, éloigner le venin du cœur. Gervafi avait une méthode contraire. Il employa la faignée, l’émétique et des boiflons rafraîchilfantes.
Au bout d’un mois , Voltaire encore très- faible, voulut venir à Paris. A peine fut.il en voiture que le feu éclata
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dans la chambre d’où il forçait , et embrafa , en grande partie , une des ailes du château.
Le danger que Voltaire avait couru pendant fa maladie, et l’incendie auquel il venait d'échapper, le rendirent encore plus cher aux fociétés dont il fefaic les délices. Il était encore convalefcent , lorfqu’il écrivit en faveur de Gervafi qu’on traitait d’empirique , et dont on attaquait violemment la méthode. Ce fiat avec autant de force que d’agrément qu’il défendit fon médecin , l’émétique et cent pintes de limonade qu’il avait bues.
Mariamne ne tarda pas d’être repréfentée : Voltaire efpérait , par le fuccès de cette nouvelle tragédie , réparer l’échec que fon amour-propre avait reçu par la chute d’ Ar ternir e. Le rôle â‘ Hcr odes fut rempli par Baron , qui était très-vieux. Mariamne mourait du poifon qu’on lui donnait fur la fcene. Ce dénouement était très-théâtral. Il excitait la pitié et la terreur. Au moment où Mariamne prit la coupe , un plaifant crie : la Reine boit , c’étaitla veille de la fête des Rois , et la piece ne fut pas achevée. Voltaire fubftitua à la coupe un autre dénouement , mais plus faible , et la piece eut quarante repréfentations.
Rouflèau apprit ce fuccès à Bruxelles, et en fut jaloux. Cette tragédie , félon lui , n’était qu’une fuperfétation poétique ; Hérodes , ajoutait-il , ejl un grand dupe , Varrus un étourdi , et Mariamne une imbécille , qui perd fon tems à faire fon paquet. Tel était le ftyle de RouJfeau pour dénigrer un chef-d'œuvre. Il fit plus : pour faire tomber cette tragédie, il rajeunit la Mariamne de Triflan. Mais les comédiens ne purent la jouer , ni le libraire la vendre.
Le public était dans l’attente de la Henriade : avant de la publier , Voltaire la fournit à la cenfure et à l’examen
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de plufieurs hommes de lettres : cetait autant de juges qu’il fe choifît. Unde ces juges était le préfident Hainault, homme d’un goût fur et d’un jugement exquis en matière d’ouvrages d’ag rémens. Les féances fe tinrent chez le préfident Defmai [ions. ,, Je laiflè à la porte , leur difait ,, Voltaire , l’amour-propre d’auteur , et tout au rebours ,, des patiens , j’implore non l’indulgence , mais la „ févérité de mes juges. „ Il lifait un chant : chaque juge difait fon avis. Il notait les obfervations , et fouvent il fe vit dans l’impolfibilité de corriger certains défauts , qui tenaient trop eflintiellement à des beautés qu’on lui demandait de conferver.
Cependant , un jour fatigué de tant de petites chicanes que mellieurs les purifies lui fefaicnt efluyer , tantôt fur un hémiftiche , tantôt fur une rime , et tantôt fur l’inverfion d’un vers , dans fon impatience , il fe leve brufquement , et fût de fon poème ce que Virgile mourant avait voulu qu’on fît de {‘Enéide; il le jette au feu , et fort, en difânt à fes juges , ,, il n'eft donc bon qu’à être
brûlé. „
Le préfident Hainault , de qui nous tenons l'anecdote, de fon fauteuil s’élance à la cheminée, et dérobe la Henriade aux flammes. ,, Ne penfez pas , dit - il à fon auteur en la ,, lui remettant , qu’elle vaille mieux que le Héros que ,, vous célébrez. Malgré fes défauts , c’était un grand „ Roi et le meilleur des hommes. Souvenez- vous , lui ,, écrivit- il dans la fuite , que pour l’arracher au feu, elle ,, me coûte une paire de manchettes de dentelle, f
On convint de reprendre les féances et de continuer l'examen de la Henriade. Ce projet n’eut pas lieu. Desfontaines qui était alors un des écumeurs de la
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littérature , et l'un des hommes les plus méprifables et les plus méchans dont la république ait été empoifonnée , s en procura un manufcrit, et le fit imprimer en Angleterre. Cela lui valut quelqu'argent. Il en fit à Évreux une fécondé édition , qui lui en valut davantage. A la mal-honnêteté d’imprimer un ouvrage qui ne lui appartenait pas , il ajouta l’indignité d'y inférer des vers contre différentes perfonnes.
Paris retentit bientôt des cris et des plaintes de Voltaire; mais le poëme , quoiqu’ infidèlement imprimé , lui fit tant d’honneur qu’il s'appaifa. Il pouffa même la générofité jufqu’à pardonner à Desforuaines , et à permettre à Thiriot de le lui préfenter.
Peu de jours après ce pardon , cet abbé , accufé d’un crime qui menait alors au bûcher , fut enfermé à Bicêtre. Voltaire > quoique malade , court à Verfailles , follicite la protection de la marquife de Prie , femme alors en grande faveur , et obtint l’élargifïèment de Desfontaines .
Il obtint encore du préfident de Bernieres , de le mener à Fontaine-border , l’une de fes terres en Normandie.
Dès les premiers momens de fa liberté , l’abbé écrivit à Voltaire : Je vous dois l’honneur et la vie , et dans l’excès de fa reconnoiffance , ibfitun libelle contre lui. Thiriot vit le libelle , et força fon coupable auteur de le jeter au feu. Desfontaines confomma fon ingratitude en fe joignant à , Roujfeau , pour tourmenter fon bienfaiteur.
Pendant dix ans. Voltaire fouffrit les injures de ces deux «nnemis. Le tems de fa vengeance n’était point encore venu. Son filence était le fommeil du lion. D’ailleurs , les diverfes études aux quelles il s’était livré , l’empêchaient fouvent de s’appercevoir de leur méchanceté.
LA VI
La petite comédie de l’indifcret , malgré Ton fuccès n’ajouta rien à fa gloire ; et une de ces aventures qui , en fociété font très-rares , le força à une profonde retraite.
CHAPITRE VI
Du chevalier de Rohan , Voltaire e/l mis à la Rajlille. Il et ordre de fortir de France. Il va en Angleterre et y publie la Henriade.
ANNÉES
IL«e chevalier de Rohan Chabot , dont il eft ici queftion , n avait ni dans le caractère ni dans les fentimens , rien de ce qui diftingue ceux de cette iiluftre maifon. C’était une plante dégénérée ( 8 ). On lui reprochait un défaut de courage , er le métier d’ufurier. ïl allait quelquefois chez le duc de Sully , où Voltaire était très-fouvent. Un jour étant à dîner enfemble , il trouva fort mauvais que V oltaire ne fut pas de fon avis. “ Quel eft ce jeune homme , demande-t-il > qui parle fi haut ? ,, M. le chevalier , repart Voltaire ,, c'eji un homme qui ne traîne pas un grand nom , mais qui fait honorer celui qu’il porte.
Le chevalier de Rohan fortit en fe levant de table , et les convives applaudirent à Voltaire: le duc de Sully „ lui dit hautement : ,, Nous fommes heureux , fi vous „ nous en avez délivrés. „
Peu de jours après cette feene , Voltaire étant encore à dîner chez le duc d eSully, futdemandé à la porte de l’hôtel pour une bonne œuvre. Au mot de bonne œuvre , il fe
leve et court à la porte , où était un fiacre et deux hommes qui , d'un ton dolent , le prient de monter à la portière. A peine y fut-il que l’un des deux fcélérats le retint parfon habit , tandis que l’autre lui applique fur les épaules cinq ou fix coups d’une petite baguette.
Le chevalier de Rohan , qui à vingt pas de là était dans fa voiture , crie , c’eft a (fez. Il n’eft point au monde d’honnête homme à couvert d’un pareil outrage de la part d’un lâche allez riche pour payer des fcélérats.
Volraire rentre dans l’hôtel , demande au duc de Sully de regarder cet outrage fait à l’un de fes convives , comme fait à lui- même : il le follicite de fe joindre à lui pour en pourfuivre la vengeance , et de venir chez un Commiffiure en certifier la dépofition. Le duc de Sully fe refufe à tout. Cette indifférence de la part d’un homme, qui, depuis dix ans le traitait en ami , l’irrite encore davantage. Il fort de fon hôtel , et ne voulut plus voir le duc de Sully.
Voltaire peut recourir aux lois ; mais il craint de donner de l’éclat à l’affront qu’il a reçu. Il n’a recours qu’à fon fèul courage. Des amis lui offrent leurs fèrvices ; mais il ne fe remet qu’à lui-même du foin de fa vengeance. Pour s’y préparer , il s’éloigne entièrement de toute fociété. Une profonde retraite devient fon partage. A l’étude des langues vivantes qu’il commence alors , il joint l’exercice de l’efcrime : un maître d’armes vient tous les matins lui donner des leçons ; et quand il a acquis l’habileté néceflàirë, il fe rend au théâtre français , entre dans la loge de Mlle, le Couvreur t où était le chevalier de Rohan. „ Monfieur, ,, lui dit- il , fi quelqu'affairc d’intérêt ne vous a point fait ,, oublier l’outrage dont j’ai à me plaindre, j'efpere que
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j, vous m’en ferez raifon. ,, Thiriot , dont nous tenons le fait , était à la porte de la loge.
Le chevalier de Rohan accepte le défi pour les neuf heures du lendemain , aflîgne lui-même le rendez-vous à la porte de Saint- Antoine , et le loir même en fait part à fa famille. Tous les Rohans font en mouvement: mais leurs démarches euflènt été inutiles , fi on neut montré à M. le duc les vers de Voltaire à fa maîtrefie la marquifc de Prie,
lo fans avoir l’art de feindre,
D 'Argus fut tromper tous les yeux.
Nous n’en avons qu’un à craindre.
Pourquoi ne pas nous rendre heureux !
On fait que M. le duc , alors premier Miniftre , était borgne , ces quatre vers lui firent connaître un rival , et Voltaire fut envoyé à la Baftille. Son ami Thiriot allait dîner tous les jours avec lui. A la liberté près , Voltaire était dans ce château, comme s'il eut été dans le monde. Il n'ignorait rien de ce qui s'y paflàit. C’eft là qu’il apprit la langue A nglaife. Au bout de fix mois, on lui rendit fa liberté , et ce ne fut point une grâce qu’on lui fit; car il n avait pas mérité de la perdre. Il méritait encore moins l’ordre qu’en ouvrant les portes de cette prifon , on lui lignifia , de fortir de France. Jamais on ne fit un plus cruel abus de l’autorité envers un citoyen. Cette perfécution était due aux manœuvres de la maifon de Rohan. Le chevalier ne quittait point Verfailles , et mourait de peur que Voltaire ne l’y vînt chercher.
Pour jouir d'une plénitude de liberté , il paffe en Angleterre. Cette liberté dont il avait fait fon idole, eft réellement
un grand tréfor , mais dont on ne connaît véritablement le prix que lorfqu’on l’a perdu. Pour en bien fentir tous les avantages , il faudrait avoir habité l’un des quarante fépulcres de la Baftille. O hommes de lettres! puiflîezvous ne jamais tomber dans ce gouffre où l’ennui dévore fes habitans ! Puiflîez-vous auffi ne rien dire , ne rien écrire, ne rien faire qui puifTe être un prétexte de vous y plonger.
En Angleterre , Voltaire n’eut à craindre ni les perfécuteurs , ni les manœuvres des grands , ni les prêtres , ni les familiers de la police. Ce pays fut pour lui un fol nouveau fur lequel il ne tarda pas à être acclimaté. C était le tems de la vraie gloire des Anglais. Loch, à la vérité , n’était déjà plus. Le fage et favant Salisiury venait de mourir hors de fa patrie ; mais l’efprit et les idées de ces grands hommes dominaient toutes les terres ; mais Newton vivait encore ainfi que Clarke , Wolfion, Bolingbrocke , Tope , Collins , Tolland , Voltaire fut l’ami de la plupart d’entr’eux et de beaucoup de perlonnes de diftinction, qui , en ce royaume , fe font gloire d'allier l’étude de la vraie philofophie à l’efprit des affaires politiques.
L’illuftre Pope, poëte et philofophe , et dontl ’Ejfai fur l’homme avait mis le fceau à fa célébrité , fut celui dont il rechercha d’abord la connaifïànce. Dans leurs premières entrevues, ils furent fort embarrafTés. Pope s’exprimait trèspéniblement en français,etV ol taire n'étant point accoutumé aux fifflemens de la langue anglai fe,ne pouvait fe faire entendre. Il fe retira dans un village, et ne rentra dans Londres que lorfqu’il eût acquis une grande facilité à s’exprimer.
Son féjour en Angleterre , devint urile à fa gloire comme à la fortune. Il y fit imprimer la Henriade , dont
en France il n’en avait pu obtenir l’agrément. Lorfque le poëme y parut furtivement , tous les dévots , race alors fort nombreufe et très-dangereufe , crièrent à l’impiété : les baladins de la foire en firent le fujet de leurs bouffonneries , et après les baladins , nos Seigneurs du clergé s’en emparerent , et voulurent le flétrir par une cenfure eccléfiaftique j comme contenant les erreurs des fémi-Pelagiens. A la Cour , on dilâit qu’il n'y avait qu’un féditieux qui eût pu foire l'éloge de Coligni. Cette perfécution eft le vrai thermomètre fur lequel nous devons de tems en rems porter les yeux, pour connaître le degré d’imbécillité où l’on était alors en France.
Les Anglais étaient à cette époque beaucoup plus avancés en raifon. On fait qu ' Elifabeth avait autrefois protégé Henri IV. Le roi qui régnait alors , George I, et la princcffe de Galles , qui devint Reine , protégèrent fon chantre. Les fouferipteurs Anglais forent très- nombreux. Thiriot à Paris était chargé de recevoir les fouferiptions des Français. Heu avait déjà quatre-vingt , lorfqu’un jour de la Pentecôte et pendant qu’il était à L’églilè , des voleurs emporteront le) dépôt. Les fouferipteurs ne perdirent rien. Voltaire, malgré cette perte , remplit les engagemens , et écrivit à fon dépofitaire : ,, Cette aventure , mon ami , peut vous „ dégoûter d’aller à lamelle, mais elle ne doit pas m'empê- ,, cher de vous aimer toujours et de vous remercier de ,, vos foins. ,,
La Henriade vengea la nation Françaife du reproche qu’on lui fefait de n’avoir point de poëme épique. Les Anglais furent les premiers à lui accorder ce titre que les Français lui difputerent long - tems , lors même qu’ils le
' . prodiguaient
prodiguaient au TéUmaquc de M. de Fénelon. Ce roman ingénieux et moral n’eft ni poème ni épique. Ce n’eft pas alfez pour cela qu’une profe foit harmonieufe et cadencée; il faut de plus qu'elle foit aflùjettie à des réglés convenues , invariables , et même à la profodie que le génie de la largue comporte.
Les divers peuples de l'Europe ne tardèrent pas à s’approprier la Henriade ; elle fut traduite par Lokman en anglais. Le cardinal Quirini la mit en vers italiens. Les Allemands et les Hollandais en eurent des verfions en leurs langues. Le Prince royal de PrulTe dans la fuite l'enrichie d’un avant-propos. Le cadre de la Henriade , dit-on , eft petit : cela eft vrai , Il on le compare à celui de l’ Iliade , où vingt peuples conduits par leurs rois , s’armèrent pour détruire une ville ; fi on le met à côté , foit de Y Enéide dans laquelle un homme fe difant conduit par certains dieux et repoufle par d'autres dieux, vint à travers mille dangers , s’établir dans Latium et fonder un empire éternel, foit de la Jérufalem délivrée , da is laquelle l'Europe entière, comme arrachée à lès fbndemens, tombe fur i’Afie et femble l’écrafer de fa chute.
Le fujet de la Henriade était digne d’un philofophe ; et Voltaire l’adopta , parce qu’il lui parut propre à attaquer lefanatifme , à rendre les perfécuteurs odieux , les querelles de religions ridicules , et fur-tout à établir en France cet efprit de tolérance, fans lequel la fociété n’eft guère autre chofe qu’une forêt de bêces féroces acharnées à leur mutuelle deftruction.
Les ennemis les plus déclarés contre la mémoire de Voltaire, ne peuvent nier que de tous les poèmes épiques,
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la Henriade ne foie le plus utile et le plus fage. On n’y voit ni fées , ni lutins , ni autres fadaifes dignes des teins d’ignorance. Henri IV , pour faire fes deftinées, n’a recours ni aux entrailles des victimes , ni à la fourberie des prêtres. Il ne confulte que fon courage et la raifon d’état. C’eft un vrai héros di fputant les armes à la main un royaume que le fanatifme lui a ravi , nourriHant fes ennemis qu’il peut frire mourir de faim.
Un pareil perfonnage vaut fans doute le dévot F née qui, comme tous ceux de fon efpece , tout en parlant au nom des dieux qu’il n’a jamais vus , tout en citant des révélations qu’il n’a point eues , finit par une injuftice horrible , par s’emparer d’un royaume qui ne lui appartient pas , et par coucher avec une belle et jeune Princeflè , fur le cœur de laquelle il n'a aucun droit. J’aime mieux Henri IV. C’eft un héros plus julle, plus brave et plus aimable.
Les dieux , dit- on , conduifent cet F. née. Cela eft bon pour l’imagination des enfans , qui aiment à fe repaître de femblables chimères -, mais ces dieux , et leurs oracles et leurs prêtres une fuis décrédités , que devient un poème échaffaudé fur ces échaftès :• Il doit néceflàirement perdre une partie de fon mérite. Il ne refte qu’avec fes beautés de détail ; et ces beautés ne font elles - mêmes que de magnifiques frivolités , fi , comme dans la Henriade t elles n’ont point un objet d’inftruction.
Un reproche que tout homme folidement inftruit eft en droit de faire à Homère , à Virgile , au TaJJe , et fur-tout à ce fou de Milton , dont le fublime ouvrage force à ’ l’admiration , lors même qu’on les blâme ; c’eft qu’en compofant leurs poèmes , ces grands hommes nont P
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Contribué en rien à la perfection de la morale. Ils ont laiffe leurs contemporains avec toutes leurs fortes fuper-* ftitions. Ils ont fait pis * au lieu d'employer leur génie à les délivrer de leurs préjugés , ils ont confâcré ces mêmes préjugés par la beauté de leurs chants ; et n’eût-il pas mieux valu corriger les fottifes de leur fiecle 1 , que de les mettre en vers magnifiques ? Ce n’eft pas allez d'amufer , il faut encore inftruire. C’eft là le grand objet dont Voltaire était occupé en travaillant la Henriade. Audi efl> elle mife dans le petit nombre des chef-d’œuvres qui ont produit un grand bien. Notre liberté de penférne date réellement que de l’époque de ce poëme. C’eft là qu’on ie voit , attaquant de cent façons la fuperftition , qui jufqu’alors avait été l’épouvantail de fes compatriotes ; il les accoutuma à entendre des vérités utiles et hardiesj C'était te plus grand fervice qu'il put fendre à là patrie, jufqu’alors devote et bêtement fanatique. ( 9 )
Si la Henriade , ou pour parler plus exactement, fi un poëme de la force et de la beauté de celui-là , eût paru cent • quarante ans plutôt , la France n’eût point été déchirée pat ce monftre que nous nommons la fainte ligue ; elle n'eût eu ni Saint- Barthélemi , ni les dragonades , et n’eût point reçu la plaie épouvantable qiie lui fit la révocation de l’édic de Nantes. O Rois 1 médirez cette vérité , et vous fentirez de quel prix doit être à vos yeux un grand homme , un philofophe né dans vos Etats !
* Le roi d’Angleterre et fes Miniftres protégèrent ce même jeune philofophe, que la cour de Ver (aillés avait fait emprifonner , et auquel elle avait ravi la patrie. Son poëme perfécuté en France , où il était néceflàire * fut accueilli
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par George J, comme un ouvrage qui pouvait être utile aux Anglais.
Le produit de la Henriade fiat très - confidérable : Voltaire fe trouva bientôt en état de faire du bien. Plufieurs Français qui étaient à Londres , et qui avaient des befoins preffans , éprouvèrent les générofités. Il crut en faire des amis , et il n’en fit que des ingrats. Un Saint-Hyacinthe , qu’il obligea de là bourlè et de fon crédit , fut le premier à fe fignaler par des critiques contre la Henriade, et par des outrages perlbnnels contre fon auteur. Tous ces gens qui, en implorant fes fecours , fe dilàient hommes de lettres, n’étaient pour la plupart que des aventuriers, qui , de la boue et de la mifere où ils étaient plongés , olàient être ja’oux de la gloire dont leur bienfaiteur était environné.
Pendant le féjour de Voltaire en Angleterre , on y parla d’avoir un théâtre Français. Il échauffa cette idée , il écrivit à Paris , et en peu de terris on eut à Londres une troupe de comédiens. Ils arrivèrent avec peu d’argent; et ne trouvant point les reflources dont ils s’étaient flattés ,• ils fe retirèrent.
La voix de l’amitié rappellait Voltaire à Paris. Il cede à cette voix , fur- tout à cet inftinctqui nous ramene toujours avec plaifir dans notre patrie , malgré les défàgrémens qu’on ya éprouvés. Avant de quitter l’Angleterre , il publia deux eflais ; l'un , fur nos guerres civiles et l’autre fur la poéfie épique. Dans ce dernier, on voit le grand homme juger fes fèmblables. Ces deux ouvrages furent écrits en Anglais. C’était un hommage qu’avant de partir, il rendait à une nation , chez laquelle il avait trouvé tout ce qui peut flatter , et tout ce que peut défirer l’homme de
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lettres philofophe , des encouragemens de la part des Souverains , des accueils diftingués de la part des grands , et une entière liberté de penfer , de parler et d’écrire,
CHAPITRE VII
Voltaire à Paris : Hifloire de Charles XII. De la fortune de Voltaire et de fa Tragédie de Brutus,
ANNÉES
jAuERES un féjour de trois ans en Angleterre , Voltaire revint en France reprendre Tes chaînes , s’expofer de nouveau aux critiques de la médiocrité , et à la perfécution des gens à préjugés. Son retour ne fut confié qu’à peu d'amis. De plufieurs mois , il ne Ce montra nulle parc publiquement. S’il allait au fpectaçle , c’était dans un grand incognito. Pour échapper à toute curiofité , il Ce logea au jâuxbourg Saint-Marceau , quariier qui n’eft habité que par des ouvriers et par des pauvres.
Paris était alors en proie aux cabales, aux intrigues, au* perfécutions. On n’y parlait que de Rome , d’excommunications , de conftitution Unigenitus , de réappellans, d’exils et d’emprifonnemens. Une afièmblée d’Evcques, tenue dans les montagnes du Dauphiné , afièmblée que les uns traitaient de Concile , et les autres de brigandage d’ Embrun , venait de produire vingt mille lettres de
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cachet , et fournit un nouvel aliment à la guerre odieufe, que depuis cent ans fe faifaient les Evêques. Ces querelles eccléfîaftiques , très-propres à raffermir Voltaire dans les principes d’une philofophie qui n’a nulle part caufé le moindre trouble , formait fur la France un brouillard épais , qui en obicurciffait la gloire.-
A travers ce brouillard empelté, parut un éclair foudain, rapide , mais éclatant. Ce fut un petit écrit philofophique, jntinilé Sottife des deux parts : c’eft ainfi que Voltaire annonça qu’il était arrivé. Quelques perfonnes en crédit furent gré au philofophe de la leçon qu'il fefait au clergé. Le maréchal de Villars prit hautement fa défenfe. Il eft bien vrai que , malgré la leçon., les Evêques continuèrent à fe battre et à s’excommunier.
Là guerre qu’entr’eux fe fefaienr alors les hommes de lettres , n’était que ridicule , et ne produisit que des bonà mots. Je ne fais quel bel efprit prétendit qu’il n’était pas néceffaire que la tragédie fut en vers .LaMotte aguerri dans ces fortes de difputes, après avoir combattu pour les poëtes , fe mit pour de bonnes raifons , dit-on , à la tête des profiteurs : il hafarda un Oedipe en prqfe , qui ne rcuflit pas , et qui lui valut quelques épigratnmes. Les mœurs de La Motte étaient douces : il avait le bon efprit de fe faire un amufément de ces querelles littéraires: il fe fefait aufïi un plaifir de répondre honnêtement aux injures.
Voltaire , qui dans la guerre d'Homere , avait gardé la neutralité , qui dans les diffen.tions de la bulle Unigenitus , fe bornait à dire fottife des deux parts , ne prit d’abord aucun intérêt dans la querelle des profateurs : il favait mieux employer fon tems. Mais lorfque l’aigreur des
difputans fut attiédie , et que les efprits devenus calmes , purent entendre radon , il écrivit une lettre honnête à La Motte. Il dit fon fentiment fur le danger des tragédies en profe , et ce fentiment fut un arrêt dont il n’y a point eu d’appel , ou plutôt dont un feul homme , fans nom en littérature , a appelle , et dont le public a fifflé l'appel. Tandis que les hommes de lettres, dans leur défccuvrcment , s’occupaient férieufement de ces frivolités , et que les gens d’églife fe perfécutaient cruellement au fujet de la grâce. Voltaire préparait l’hifloire de Charles XII y hiftoire que la poftérité regarderait comme un roman , fi une foule de témoins oculaires n’cn avaient attefté la vérité et l’exactitude. Il avait vécu avec des Suédois , des Allemands auxquels était particuliérement connu ce Roi extraordinaire , qu’on a comparé à Alexandre , et qui ne lui reflèmblait en rien. Alexandre fut un vrai héros qui fonda des villes , établit diverfes branches de commerce, encouragea les arts , s'occupa , au milieu même de fes victoires , de toutes les fciences , et répara par le bien qu’il fît , les maux qu’après elle entraîne toujours, même une guerre jufte. ,
Charles XII , au contraire , ne fut qu’un ignorant , qui par- tout où il fon royaume
on; mais qu’eft-ce qu’une bravoure qui n’eft ni raifonnée ni réfléchie , finon la férocité d’un fauvage ? Dieu préferve l’efpece humaine de pareils Rois !
L’hifloire de Charles XII fut violemment critiquée ; mais les connaifleurs aflîgnerent à fon jeune Auteur une place à côté de Tacite. Son ftyle fut jugé celui d’un
paflà, lailla des traces de mifere. Il appauvrit ,*Wle gouverna en tyran. Il fut brave , dit-r
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hiftorien philorophe et plein de goût. Point de ces épithetes oifeufes , ni de ces phrafes oratoires , qui ne font que des fleurs dont on fe fert pour couvrir un champ aride , ni de ces réflexions faibles et triviales qui inftruifent rarement un lecteur plus impatient de voir de grands événemens , que de fe traîner fur des lieux communs. ( io)
Cet ouvrage ne fut d’aucun bénéfice pour Voltaire. Tous les imprimeurs de l'Europe s’en emparerent au moment où il parut. Ils en firent leur profit. En moins d'une année , on en eut vingt éditions. Nous faihrons cette circonftance pour parler de la fortune de Voltaire ; de cette fortune qui , pour la plupart de fes contemporains, fut un objet de curiofité, et pour plufieurs un fujet d’envie.
Après fa première fortie de la Baftille , en 1716, il abandonna la maifon paternelle , où chaque jour il était expofé à s’entendre demander , pourquoi ne prenezvous pas un état ? où avez-vous entendu la méfié ? Les bienfaits du duc d’ Orléans , et le produit d ’Oedipe en 1719 , le mirent en état de fe pafièr des fecours de fa famille.
En 17a j , il fe fit de fes économies une rente viagère de près de deux mille francs , dont nlR avons vu . le contrat. Marre- Lec[i nski , peu de tems après fon mariage avec Louis XV, lui aftigna une penfion fur fa caflette. Après l'édition de la Henri'ade à Londres en 1716 , fa fortune fut celle d’un homme aifé. Ce que deux ou trois ans après il retira de la fucceflîon de fon pere , en fit un homme riche , et le fond de la loterie de la
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ville de Paris , qu’en 1719 , il gagna en grande partie, en fit un homme opulent.
Cette loterie qu'on appellait la loterie de Desfort , Contrôleur-général , avait été créée pour la liquidation des dettes de la ville. Ce fut d’après un calcul que Voltaire fit en loupant chez madame du Faï avec la Condamine , qu’il emporta cette loterie. Le Contrôleurgénéral qui était dévot, lui en difputa les fonds. Voltaire cria à l’injuftice. Le Confeil jugea éh fa faveur , et blâma le Contrôleur -général de n’avoir pas prévu le calcul. Voltaire fut payé , mais on lui fit craindre la vengeance de Pelletier Desfort , dont il parlait comme d’un Tartufe. Pour s’y dérober , il voulut repaffer en Angleterre où nul Miniftre n’eft afTez puifTant pour attenter à la liberté d’un citoyen , et où le Roi luimême ne le ferait peut-être pas impunément : Ses amis le retinrent en France. Mais la prudençe 1 éloigna de Paris pour quelque tems. Il alla à Plombières joindre le jeune duc de Richelieu , qui avait paffé fon enfance à la Cour de Louis XIV , et à qui l’éclat de fes galanteries et l’amabilité de fon efprit , avaient déjà fait une grande réputation. - " -- "
L’adminiftration des finances fut ôtée à M. Des fort , et Voltaire revint à Paris. Quoique déjà très-riche , il s’occupa encore d’une augmentation de fortune. En Angleterre il avait pris goût pour le commerce. Il eft ordinaire de voir des Seigneurs mêler l’efprit du négoce à la culture des lettres , de la philofophie et de la politique. En ce pays rien n’avilit homme que l’inutilité et l’ignorance. Voltaire fe logea rue du Long- Pont près
Saint- Gervais , et c’eft fous le nom du Sieur du Moulin qu’il envoya plufieurs fois en Barbarie acheter des bleds. Cette entreprife réuflît. Le commerce de Cadix lui fut encore très- avantageux ; mais une des principales fourccs de fon opulence, fut l’intérêt que M. du Fer net , fon ami , lui donna dans les vivres.
La fortune ne le détourna jamais de fes études. Il l’aimait fans doute , mais il aimait encore plus la gloire. Dans les richelT&, il n’envifsgeait qu'un moyen d’être plus libre , plus indépendant , moins expofé aux manœuvres du fanatifme , et aux fréquentes préventions .du miniftere Français. Il envifageait aufïï dans une grande fortune , cette confidération qui n’eft pas la véritable , mais qui en impofê encore plus que la véritable. Elle lui était nécelfaire pour hafarder impunément des vérités, et pour changer fon fiecle à force d’en hafarder. Les philofophes les plus expofés à la perfécution , font ceux qui vivent dans la médiocrité. On craint moins de molefter un être ifblé, qu’un homme qui , par fa renommée et fes grands biens, aune infinité de rapports ayec la fociété.
Le philofophe continuellement en guerre ouverte avec les préjugés , ne fàurait avoir trop d’amis. Voltaire fe ieryit de fa fortune pour s’en faire dans tous les états. Il obligea beaucoup de Seigneurs Français , et même des Princes étrangers. Aux uns il prêtait avec grâces et générofité ; aux autres il donnait fon argent en viager ; et bientôt il eut au nombre de fes créanciers les Guife , les Richelieu y les Deflaing, les Gccbriant , 1 es B refai , etc. etc. Prefque tous ces Seigneurs le payaient fort mal, et rarement les tourmentait-il pour fes penlîons et pour les arrérages.
Plufieurs hommes de lettres éprouvèrent auffi Tes générofités. Il retira chez lui quelques jeunes gens peu , fortunés, mais qui avaient du goût pour la littérature.
Il les entretenait de tout. L’argent ne leur manqua jamais pour le fpectacle et pour des plaifirs honnêtes. Il les dirigeait dans leurs études. Le Fevre mourut dans fes bras. C’était celui qui donnait plus d’efpérance : il en avait faitfon ami. Les autres lui donnèrent fou vent des mécontentemens , et ne furent point abandonnés ; ils fucerent long- tems les fleurs de la littérature, et ne produisirent rien de bon.
La tragédie de Brutus repréfentée alors , n’eut qu'un fuccès très-médiocre. La fierté républicaine et la haine de la royauté , femblaient être le fruit du climat fur leqüel elle était née. Aùfïi fut-elle peu goûtée en France ; mais en revanche tout Paris courut aux Italiens pour voir la farce de Bilus , qui était une plate parodie de Brutus.
A-peu-prcs vers ce tems-là , on donna l ‘Amajts de la Grange- Chancel , Yldomenée de Danchet , le Calijlene de Biron , le Saül de l’abbé Nadal. Ces tragédies furent accueillies non-feulement avec indulgence , mais avec de grands applaudiflèmens , malgré leurs vices de construction et cent fautes contre la langue : elles font aujourd’hui profondément oubliées, et puis fiez-vous aux applaudiflèmens qu’on donne aux pièces nouvelles.
Revenant un foir d’une repréfentation de Brutus , Voltaire apprend qu’un bâtiment nommé auflî Brutus , chargé pour fbn compte, et qu’il croyait naufragé , était arrivé à Marfeille. ,, Puifque le Brutus de Barbarie eft „ retrouvé, dit-il à Dumoulin fon facteur, confolons-
,, nous du peu d’accueil qu’on fait au Brutus de l’ancienne », Rome. Il viendra peut-être un tems où on lui rendra »> juftice. „
Ce tems en effet ne tarda pas à arriver , cette tragédie vue fur la fcene avec froideur , fut lue avec avidité.
Ce fut encore vers ce même tems que Voltaire fit l'opéra de Samfon , l’un des plus infignes perfonnages d’entre les Juifs nos ancêtres en J. C. Rameau le mit en mulique. Le lieutenant- général Héraut n’en voulut pas permettre la repréfentation ; mais il permit aux bouffons Italiens de jouer fur leur théâtre le même fujet, et tout Paris courut applaudir une farce dont le héros était le fort Samfon Ce battant contre un coq d’Inde.
CHAPITRE VIII
I‘ Académie Française refufe de recevoir Voltaire. Mort de Mlle, le Couvreur. Divers ouvrages de Voltaire et diverfes perfécutions. De la Pucelle d’Orléans. Ordre de l'arrêter.
ANNÉES
M essieu Rs de la Afotte , d e la Faye , et l’Evêque d'Angers , laifferent en peu de tems trois places vacantes à l’Académie Françaife. On ne parla de l’Auteur d’OSdipe , de Mariamne , de Brutus , du chantre de Henri IV, et de l’Hiftorien de Charles XII , que pour dire qu’il n ayait
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rien d'académique. On pouflà l’honnêteté jufqu’à dire à lui-même, qu’il n’était pas propre à la tragédie. A la vérité , on admirait les beaux vers de Brutus ; mais en même-tems on avouait qu’il en avait pillé les ptnfées dans une tragédie de Mlle. Bernard..
Le vœu public était pourtant qu’il remplaçât la Motte , dont il venait de recueillir les derniers foupirs. Cet acte d’humanité parlait en fa faveur ; mais les hommes médiocres , toujours les plus nombreux , à l’Académie Françaife comme dans tous les corps , parlèrent encore plus haut , et Voltaire ne fut point reçu. .
_ L’office d’humanité qu’il avait rempli à l'égard d'un philofophe mourant , et prefqu’aban donné , il le remplit encore envers Mlle, le Couvreur , l’une des plus grandes actrices qui aient paru fur la fcene. Sa mort fut une grande perte pour le théâtre français. Voltaire l’aimait et l’eftimait : elle avait dans l’efprit et le caractère , tout ce qui peut concilier ces deux fentimens : c’eft elle qui abolit les cris et les lamentations mélodieufes. Elle n’avait ni taille , ni voix , ni beauté ; lame lui tenait lieu de tout. C’était , difait-on, une véritable reine qui jouait avec des comédiens. Au théâtre, fon talent lui valut tous les fuffirages du public, et dans la fociété fes vertus lui gagnèrent tous les cœurs. Elle eut des ennemis , parce qu’elle avait un grand talent. On la furnomma la Couleuvre , quoiqu’on n’eut rien à lui reprocher qui pût lui mériter cet odieux fumom. Les prêtres lui refuferent la fépulture eccléfiaftique , cérémonie qui n’eft d’aucune néceffité pour l’autre monde, mais dont le refus eft un outrage en celui-ci. On l’enterra fur les bords de la Seine , à l’entrée de la rue de Bourgogne.
LA V I B
Voltaire qui l'avait affiliée à Ton agonie, et qui accompagna fon convoi, la vengea de l'infamie d'une pareille fépulture, par une apothéofe en vers* Il eft peu d'hommes inftruits qui ne penfent comme Voltaire , et qui ne répètent d'après lui , qu’il faut être barbare pour flétrir ce qu’on admire*
Cette apothéofe d’une fille de théâtre palfa pour une impiété horrible. Les dévots en pourfuivaieut la vengeance auprès du Garde-des-fceaux , et Voltaire fut encore forcé à fuir. On le croyait en Angleterre , retiré près de Cantorbéry , chez fon ami Falckner , et il était dans un village de Normandie , vivant dans une profonde retraite, ne 1 paraiflait à Rouen que fous un nom Anglais , et fous le titre de Milord. C’eft dans cette ville qu’il fit imprimer un ouvrage , auquel il donna le titre de Lettres philo fopkiques , et qui fut pour lui un nouveau fujet de perfécution. Lorfque l’édition de l’ouvrage fut achevée , Voltaire revint à Paris. Madame de Fontaine-Martel lui donna un appartement dans fon hôtel. Il fe crut moins expofé chez cette Damé que chez lui , rue du Long - Pont.
Tous ceux qui aiment à s’inftruire , lui furent gré d’enrichir notre littérature de la littérature Anglaife. <
Jufqu 'alors on avait ignoré en France le nom d eShakefpeare t l
Celui de N<.wton , et fes découvertes n’étaient connus que t de quelques géomètres. On parlait fans doute de ce , t
fameux Locke , dont les doutes et les idées ont fi fort ; c
contribué aux progrès de la philofophie. On avait uns ; ( traduction de fon Fjfai fur l’entendement humain ; mais la gloire d’en faire connaître le prix , d’ea infpirer la méditation et l'enthoufiafme , était réfervée à Voltaire.
Les Français n’avaient alors que des idées faulîès ou
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confufes du peuple Anglais } de Tes religions et de Ton gouvernement : ce fut encore lui qui leur donna une idée jufte et vraie de la liberté et de la législation de ce peuple fmgulier et fouverain. En outre, il leur fit connaître les avantages de l'infertion de la petite-vérole , qu'ils regardaient comme une nouveauté barbare , et qu'ils ont enfin adopté après l'avoir calomniée pendant quarante ans. Il apprit de plus à fes compatriote^ ce qu'étaient les Quakers, qu'ils ne calomniaient pas moins que l’inoculation ; et par le récit qu’il fit de leur fimplicité et de leurs vertus, il convertit en admiration le mépris dont jufqu'alors les Français avaient honoré leur fecte.
Le clergé de France et le Parlement de Paris , l’un et l’autre toujours oppofés aux progrès des lumières , Ce fouciaient fort peu de tout ce que Voltaire pouvait leur apprendre. Leur zele s’était borné à quelques murmures, lorfque parurent les Lettres Perfannes , où l'on peint le Pape comme un vieux magicien , qui fait croire aux Français que trois ne font qu’un , et que du pain , avec quelques mots facramentaux , ceflè d'être du pain. Les Lettres Philosophiques étaient fans contredit , plusinftructives que les lettres de Montefquieu ; elles étaient auflï moins dangereufes pour la religion -, mais elles le parurent davantage à l’ignorance. Le clergé obtint un édit du confeil , qui en ordonna la fuppreffion , et le Parlement les fit brûler : c’eft un honneur qu'il fait quelquefois à de très-bons ouvrages. Quant aux édits du Confeil , en ce genre prefque toujours fans conféquence et fans effet , ils font une de ces condefceudançes que la Cour a encore pour le Clergé.
L’arrêt du Parlement portait que l'Auteur des Lettres philofophiques ferait recherché. Cette menace força Voltaire à fe tenir caché ; mais une tragédie nouvelle , qu’il fie annoncer, et qui n’était point achevée , diflipa l’orage. Tous fes amis ne parlaient que à' Eryphile,céiak le titre de la tragédie. On la mettait au rang des chef-d’œuvres de Corneille. Les comédiens députèrent à Mrs. de l’Académie Françaife , pour lorr offrir l’entrée de leur théâtre , car ce n'eft que de cette *oque qu’ils jouiflènt de cet avantage.
Le bruit qu’on fit au fujet de cette tragédie , les éloges qu’on prodigua à fon auteur , en impofêrent , et le Parlement s’en tint à la brûlure de fés Lettres. Le fuccès à’ Eryphile , fi prônée , fut très-médiocre , Voltaire eut la prudence de la faire difparaître après la troifieme repréfentation.
Depuis long-tems , on lui reprochait de ne point traiter des f u jets vierges. J’ignore s’il fut fenfible à ce reproche de la médiocrité , mais quatre mois après la difgrace d’Eryphile , il donna Zaïre. Le fujet de ce chef-d’œuvre , qu’il fit en dix-huit jours , était entièrement de fon invention. Dès ce moment , l’art de Sophocle devint entre fes mains un art entièrement nouveau. Il eut un but moral qu’il n’avait point eu chez les Grecs , ni chez aucune autre nation. Voltaire en fit un cours d’inftruction : des noms illuftres , et chers à la France, ajoutèrent au plaifir et à l’enthoufiafme avec lequel ce nouveau chef-d’œuvre fut reçu.
On avait reproché à Voltaire de ne pas traiter des fujets vierges ; après le fuccès de Zaïre , on l’accufa d’avoir mis la tragédie en roman. Pour l’en punir ,
on
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on joua , à la foire , la tragédie des Enfans - Trouvés , qui était une parodie auiTî place qu'indécente de Zaïre , Voltaire , excédé de tant de petites méchancetés qui Ce reproduifaient journellement , publia le Temple du goût, C’eft là qu'il rend juftice à qui il appartient , aux vivans comme aux morts. Ce Temple eft une critique auiïï agréable qu'ingénieufe , allai fonnée de préceptes et de leçons , et dans laquelle on ne voit rien d’amer , rien d’injurieux , pas même contre fes ennemis les plus déclarés.
Toute la république des lettres fut en mouvement , pour demander vengeance contre Voltaire. Le plaifir le plus doux de l'homme de lettres eft de juger fes contemporains » comme fon tourment le plus cruel eft d’en être jugé. Adélaïde du Guefdin qui parut quelque tems après , fe fentit beaucoup de cette vengeance. Elle fut reçue au bruit des fiiffiets. Les beaux noms de Couci ,
' de Vendôme , de "Nemours , et des fituations déchirantes, ne purent la fauver d’une chute qu’elle ne méritait pas. On fait qu’un petit maître , entendant Vendôme dire , es-tu content Couci ? s’écria , coujfi , couffi. Cette bouffonnerie excita des éclats de rire, et Voltaire retira cette Adélaïde , qui aujourd’hui eft au nombre des chef, d’œuvres de la Icene françaife.
La mort de Jules-Céfar , en trois actes , fans femme» et fans aucun mélange d’amour, lui confirma la réputation de grand poëte tragique. Tous les caractères y font fortement prononcés. Pour les fentimens , c’eft le grand Corneille fans enflure , et pour le ftyle , c’eft la magie des vers de Racine. Elle fut repréfentéè chez piadaoaf
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la marquife de Sajfenùge , enfuite au college d’Harcourt. Quelques colleges étaient alors dans l’ufàge de jouer des pièces dramatique;. Ces jeux exerçaient les jeunes gens à bien parler , à s’exprimer avec grâce , à penfer noblement : leur ame fe nourriflàit de grands fentimens , tandis que leur mémoire s’empliftàit de chofes agréables et utiles. Ces jeux formaient le gout 3 et ne nuifaient aucunement aux mœurs.
La tragédie de la mort de Céfar déplut fort à la Cour. On y prétendit que les maximes républicaines, dont elle eft remplie , étaient dangereufes dans une monarchie. Les janféniftes, de leur côté , accuferent Voltaire d’avoir érigé le tyrannicide en acte de vertu , et d’avoir mis en action , fur le théâtre , la morale des Jéfuites.
Toutes ces clabauderies de courtifans et de fanatiques fatiguaient cruellement Voltaire. On ne comptait pour rien l’honneur qu'il fefait à la nation , et le plaifîr qu’il procurait aux honnêtes gens , tantôt par des chefd’oeuvres , et tantôt par ces petites poéfies qui alimentent la curiofité , qui entretiennent le goût , l’exercent et l’épurent.
On voyait fouvent écîorre de ces pièces fugitives : on ne pouvait s’en raftafîer. Il n’en donna aucune , dont on ne dit : cela eft bien court. On reproche d’ordinaire à ces bagatelles un défaut tout contraire. Elles font toutes trop longues. Leurs auteurs croient que le public , qu’ils mettent dans leur confidence, doit prendre à ces bagatelles, autant d’intérêt que les perfonnes auxquelles elles font adreffées , ou les fociétés pour lefquelles elles ont été faites. Ces fociétcs font indulgentes, et doivent l’être»
mais le public fe croit difpenfé d'indulgence , lorfqu’oa lui préfente des pièces incorrectes ou trop frivoles, et dans lefquelles la pureté du langage eft blefféé.
Parmi ces pièces fugitives , il y en eut une qui compromit fortement le repos deVoltaire : ce fut cette même Epitre à Uranie , faite depuis douze ans , pour l'inftruction de madame de Rupelmande. L'archevêque de Paris , Vintimille, qui paffaic pour aimer les femmes , & qui n’aimait pas les philofophes , s'en plaignit amèrement ; & Voltaire eut ordre de fe rendre chez M. Héraut , Lieutenant- général de police. Il fe défendit en difmt que l’épître était de l’abbé de Chaulieu. Lé Magiftrat fît fêmblant de le croire , & l’affaire én refta là. Ce mcnfbnge ne fJait aucun tort à la mémoire de l'abbé de 'Chaulieu. L’ouvrage renfermait en effet fes fentimens , ainfi que ceux de la fociété des princes de Conti et de Vendôme , dans laquelle cet honnête Eccléfiaftique partait fa vie.
L’orage était à peine diflîpé qu’il s’en éleva un autre, mais beaucoup plus dangereux. Dans cent brochures , on avait refufé à Voltaire le génie du poëme épique: fon amour propre s'en îrrita, et il en efquiflà un qui, par la richefle de fes détails , par la variété , le coloris et la fraîcheur de fes tableaux , ainfi que par l’art avec lequel il eft conduit , fera peut-être mis un jour audeflus de Y Iliade , de Y Enéide , de Roland , et de la Jérufalem délivrée. Ce poëme fut d’abord un grand fecret parmi fes amis. Ce fecret tranfpira. On en montra des vers à M. de Chauvelin, Garde des fceaux , homme févere , n’aimant ni la poéfie , ni la philofophie , ni même la bonne plaifanterie.
VjOC
L A VIS
Il pafle pour certain que ce M. de Ckauvelin , qui tenais fa place d’un grand homme , du célébré chancelier d'AgueJfeau , fit à Voltaire des menaces terribles. Ofons tout dire , et l’odieux de la perfécution ne peut tomber que fur celui qui la fit ; ce Garde des fceaux le menaça d’un cul de baffe- forte. Il eft douloureux de penlèr que la liberté , la vie même d'un citoyen qui honore fa nation , dépendent de l’ignorance ou des préjugés d'un homme qui louvent ne lui fait aucun honneur. Dans tous les tems, et non dans tous les pays , la fottife en rochet , et l’ignorance en fimarre j ont voulu étouffer le génie.
Nous ne prendrons point le parti de cette Pucelle. Des chofes refpectables dans l’opinion du peuple , comme dans l’opinion de beaucoup d’honnêtes gens , y font , diton , tournées en ridicule. Nous en fommes fâchés ; et nous confclfons que c’eft toujours avec un véritable plaifir que nous voyons les hommes de lettres refpecter ce qui , aux yeux des fages , mérite de l’être. Nous confeflons aufll que le poème de la Pucelle. eft au rang des chef-d’œuvres de l’efprit humain , et nous ne croyons pas que ce chefd’œuvre ait fait le Aoindre tort à notre fainte religion , que toute la malice des hommes et de l'enfer ne pourra renverfer. Si c’eft là une erreur de notre part , nous prions nos maîtres en théologie de nous en délivrer charitablement: nous ne demandons qu’à être inftruits. La raifon et les lumières nous feront toujours cheres , de quelque part qu’elles nous viennent, d’un docteur de Sorbonne, ou d’une jardinière de BagncJet.
Nous penfons au contraire que les querelles qui divifaienc l'Epifcopat dans le tems que Voltaire travaillait
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à nous faire une Pucelle , firent un très-grand tort r.u chriftunifme. En effet, ce qui lui a beaucoup nui , ce n’eft point le combat de Saint-Denys et de Saint-George ; ce combat n’eft que plaifant ; mais ce font ces combats interminables fur la grâce et l'amour de Dieu que les gens deglife fe font livrés; cYft cet acharnement fcandaleux à fe calomnier , à s’excommunier et à Ce damner réciproquement.
Ce qui a fait une plaie fanglante à la religion et peutêtre incurable , ce n’eft point certainement le récic que fait en enfer Gribourdon de fes aventures fur la terre , mais c’eft l’extravagance des convulfions ; ce font ces fcenes abominables qui Ce jouaient alors dans les cimetières et les galetas de Paris , où un ramas de gueux foudoyés par les janféniftes fe fefaient tantôt crucifier et tantôt mettre à la broche, pour prouver que les Jéfuites étaient des hommes dangereux , et leur bulle Unigenitus une fottifè. On favait tout cela fans les fâuts , les gambades et autres farces du fanatifme qu’on appellait miracles ou oeuvre^ de Dieu,
Une fiction qu’un poëte donne pour une fiction , n’* jamais nui à la vérité ; mais ce qui lui a fait un* tort irréparable , ce font tant de fables et de menfonges , qu’avec le fceau et l’approbation des docteurs en théologie, on a voulu faire paflèr pour des vérités , et les perfécutione qu’on a fait éfTuyer à tous les honnêtes gens qui ont voulu douter de ces menfonges.
Ce qui a porté un coup terrible à la religion dé nos peres , ce ne font ni les amours de Charles F// avec la belle Agnès Sorel 0 ni les amours du beau la Trimàuitle et de U
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belle Dorothée ; mats ce font les amours inceftueux du jéfuite Girard , qui, „ ayant fait accepter un brevet ,, d'obfefïton à Mlle. Cadiere , jeune Provençale , âgée de ,, dix-huit à dix-neuf ans, lui écrit qu’il a une grande „ faim de tout voir , „
Qui enfuite , tout en lui levant les jupes , lui dit , que Dieu permet que pour parvenir à la plus haute perfection , il fe paffe certaines chofes dans notre corps fur lefqucl'.es nous ne devons pas faire attention.
Que pour les âmes qui marchent dans les voies intérieures, ces horreurs ne font que de Jimples épreuves ; que l’cn fait trls-jaintement de ne pas s'en confejfer , parce que par-là on confond le démon qui voudrait nous donner des fcrupules fur les voies particulières par lefquelles Dieu nous fait marcher.
Et qui enfuite , en fouftlant dans la bouche de fa belle pénitente , lui dit , que Dieu exige fouvent des âmes parfaites les facrifices extrêmes et les renoncemens dans les matières mêmes qui font le plus de peine aux perfonnés du fexe ; et que cefl la voie la plus courte pour fe dépouiller de V attachement qu’on peut avoir à fon innocence et à fa pureté, (il)
Voilà des excès , des abominations. Et les ennemis les plus intrépides de la philofophie , ne peuvent nier que ces excès n'aient porté un très-grand préjudice à la religion. Ils doivent encore convenir que l’Etat n’a jamais été troublé rji par la Pucelle , ni par aucun ouvrage de Voltaire ; mais qu’il a été ébranlé par les écrits et les haines des théologiens. • \
. La Pucelle a fait rire quelques défœuvrés et les Moliniftes, par leurs opinions, ont fait gémir des milliers
de familles. Ce poëme a fai: honneur à la France , et les janféniftes en ont été l’opprobre. Ce font eux qui pendant trente ans mirent en démence , avec leurs miracles de grenier , la populace de Paris.
Voltaire après les menaces du Garde des fceaux, Chauvelin , voulut quitter fa patrie. L’amitié de madame la marquife du Châtelet l’y retint ; mais la défenfe que lui fit encore ce garde des fceaux de rendre publique la tragédie de la Mort de Jutes-Céfar , qui était déjà imprimée,, le pouffa à bout. La patience a fes bornes. Voltaire brave le garde des fceaux et fa défenfe , publie fa tragédie , et part pour Montjeu , où fe fefait le mariage de M. le duc de Richelieu .
Un ange tutélaire veillait à fon lalut , et cet ange était M. le comte d’ Argentai. Il apprend de M. Chauvelin. luimême l’ordre qu’il a ligné pour l’arrêter ; et fans délai, par un courrier extraordinaire, il en donne avis à fon ami, qui quitte précipitamment les fêtes de Montjeu , et va avec madame du Châtelet s’enterrer à Cirey , où l’un et l’autre vécurent pendant cinq ans dans la retraite et l’étude, abandonnant Paris aux farceurs de Saint-Médard , à leurs dangereux protecteurs et à leurs adverfaires moins ridicules , mais peut - être encore plus dangereux pouf les hommes de lettres.
CHAPITRE IX
V Maire a Ctrey, Al^ire. ‘Persécution, Epoque de fa connaijfance avec le Prince Royal de Prujfe,
ANNÉES
D e plu Heurs années , Voltaire ne parut guere fur le grand théâtre du monde. Depuis long-tems la retraite était un befoin de fon ame. Pour être un grand homme , il ne lui fallait être qu’avec lui- même et dans le fein de 1 amitié. Plus il était feul , plus fon génie était fécond , plus il était fublime. Madame du Châtelet , fon amie , et 1 une des femmes les plus réellement favantes qui aient exifte , fo'jpirait auflî après la retraite. La géométrie dont elle s'occupait alors , comme les aunes femmes s’occupent de modes et d’adjuftemens , la demandait toute entière.
Pour en être moins diftrait par les affaires temporelles , Voltaire en abandonna le foin à un prêtre très-intelligent , et qui , quoique janfénifte , était entièrement dévoué au phüofophe. C’était un chanoine de Saint- Meri, nommé Mouffinot , homme de bien , homme fimple et vertueux, attaché également à les devoirs d’eccléfiaftique , de chanoine et d’ami. Il jouifîàit d’une confédération méritée. Son Chapitre lui avait confié fa caifle , les janféniftes le firent dépofitaire de leur bourfe , et Voltaire lui remit fon
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tréfor. Il ne pouvait être en de meilleures mains. C'était une fingularité de voir un même eccléfiaftique tréfbrier d’un chapitre , d'une fecte , et d’un philofophe, remplifïànt, avec exactitude et un fecret religieux les devoirs de ce triple état. De l’églife de Saint-Meri , il fe rendait à la loge des janféniftes , et de là il allait vaquer aux affaires du philofophe fon ami.
Tandis que ce philofophe était à Cirey , fur les confins delà Champagne , enfeveli dans l’étude , fon nom occupait glorieufement la feene à Paris. Attire forçait fes ennemis à l’admiration. Comme poëte dramatique , Voltaire avait déjà fur le parnaffe une place entre Corneille et Racine. Après Attire , on lui en accorda une comme poëte-philofophe au-defius de ces deux grands hommes. Le cinquième acte , qui feul eft un chef-d’œuvre , ne lui coûta que le travail d’un après fouper ; c’eft le triomphe de la morale du chriftianifme. La reine Marie lec^inski , et le Cardinal de Fleury, qui gouvernait la France , lui en furent gré. Il vint à Paris pour jouir de fes fuccès. Sa préfence réveilla l’envie , et dans l’efpace de trois mois , il efïuya vingt brochures dans lefquelles on lui prouvait qu'il avait eu tort de réufïir. Ce qui fur -tout fervit fortement à tempérer le plailir que pouvait lui donner ce nouveau triomphe , fut de voir qu’on accueillait avec autant d’avidité les critiques d ‘Attire, qu’on avait accueilli Al^ire elle - même.
Malgré tant de fatyres faitespour être oubliées , Voltaire était environné de gloire; mais la méchanceté veillait , et fa faveur à la Cour ne fut que pafTagere. Le poème du Mondain fervit de prétexte à une nouvelle perfécution.
On prévint contre ce poème le Cardinal de Fleury et le Garde des fccaux Chauvelin , qui comme nous l’avons déjà dit , tenait la place d’un grand homme. On leur montra des vers que l’abbé Desfontaines y avait ajoutés. Les dévots criaient au fcandale , à l'impiété ; et les courtifâns qui pouvaient bien n’être pas dévots , répétaient ce lignai de perfécution. Les cris de l’admiration en faveur d’Alyre, ne purent étouffer les cris du fânatifme, et . Voltaire fe vit forcé à une fuite précipitée.
Lorfqu’on lit ce Mondain , qui mit un. grand homme en danger de perdre fa liberté , on ne peut s’empêcher de dire que les Français de ce tems-là étaient bien bêtes , bien à plaindre , et que pour un homme de lettres philofophe , il vaut encore mieux vivre aujourd’hui fous la douce adminiftration d’un baron de Breteuil , que d’avoir vécu lous les Chauvelin , et fous les Fleury.
Ce Cardinal était pourtant un homme très-doux. Cela eft vrai j mais il avait des préjugés , mais il voulait forcer les gensinftruits à penfer comme lui , qui était un ignorant. Et voilà pourquoi , malgré la bonté de fon caractère , dans aucune époque de l’Hiftoire de France, on ne vit autant que fous fon miniftere, de victimes entaffees dans les fépulcres de la Baftille, et dans le donjon de Vincennes.
Cirey devint encore l’afyle de Voltaire contre la perfécution. Pour fe dérober à toutes les recherches du gouvernement, il fît inférer dans les papiers publics , qu’il avait pafle en Angleterre. Rien ne lui parvenait à fon nom. Ses lettres étaient datées de Cambridge. Le gouvernement fut trompé ou fit femblant de l’être.
Cependant la retraite de Cirey ne le mit pas à couvert
de toute crainte. Plufieurs fois il fut fur le point de fortir entièrement de France. On voit , par plufieurs lettres à fon tréforier , combien il était inquiet et agité. ,, Je vous „ réitéré , mon ami , la priere de dire que je fuis en ,, Angleterre: j’ai pour cela de très-fortes raifons.... Je „ me trouve dans la fituation d’avoir toujours devant moi „ une grofle fomme d'argent. ,,
Voilà à quoi fervent à un philofophe les richeffes , à le dérober promptement à l’autorité qui le perfécute, et à lui donner une exiftence par-tout où il fe trouve. V olontiers dirais- je aux jeunes gens qui fe fentent appellés à là dignité de philofophe : ,, Ne négligez pas la fortune , c’eft fageflè 5, de s’en occuper. Avec elle on craint moins la fupcrfti- „ tion et fes furprifes. Une fortune aifée maintient le ,, philofophe dans l’indépendance. Il en eft pluscoura- „ geux pour dire la vérité: .il court moins de dangers en „ la difant ; et fi cette vérité arme les préjugés contre lui, „ il échappe plus facilement à leur fureur et à leurs „ recherches. „
£n effet , avec de la fortune l’homme de lettres philofophe eft fur de trouver un afyle , dans quelque coin de la terre où il veuille fe repofer. L’abbé Raynal en eft un exemple récent! Il n’eût point hafardé kflijïoire philosophique du Commerce des deux Indes , il n’eût point eu la gloired’inftruire l’Europe , fi avant tout il n’avait fait une honnête provifion des biens de ce monde.
Au milieu des craintes et des orages dont Voltaire était entouré , une lettre qu’il reçut du Prince royal de Prulfe, lui donna une grande confolation. Il fe crut tranfporté dans ces anciens tems , où des Rois qui ne valaient pas ce
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Prince , fe fefaient gloire d'appeller les philofophes auprès d’eux , et de s’en dire les difciples.
Ce jeune Prince , loin du palais de Ton pere et des flatteurs vivait à Reinsberg ; c’eft dans cette retraite qu’il méditait l’art de régner , et de rendre un jour fes peuples heureux. Il n’avait que vingt-quatre ans , et il était dominé du goût de tous les arts et de toutes les fciences. La géométrie , la métaphyfique , la mulîque , les belles-lettres , les langues , la poélîe françaifc et la philofophie étaient les fujets de fes recherches et de fes méditations : ajoutons qu’il était aufli aimable que folidement inftruit.
A travers les vertus donc ce jeune Prince était doué , on voyait à chaque in liant percer le mépris des préjugés et la haine des perfécuteurs. C’eft dans les écrits de Voltaire qu’il avait puifé ces lèntimeps. Dans la lettre qu'il lui écrivit , il demande à être trouvé digne de fes injiructions , et la ligne: Votre affectionné ami Frédéric, Ce n’était point là une vaine formule de complimens ; cette amitié était très-réelle.
Un événement qui fe pallàit alors , et qui ne doit pas être omis dans la vie d’un philofophe , c’eft la perfécution affreufe qu’elfuyait Wolf, métaphylîcien obfcur , qui avait délayé quelques vérités limples en elles- mêmes dans plu Heurs volumes , mais qui d’ailleurs était honnête homme , favant , adorant Dieu et fachant le fervir en paix. On l’accufa d’athéifme , et fur la délation du théologien Lange, le Roi de Prulfe Guillaume , pere du Prince royal, enjoignit au philofophe Wolf, de quitter la chaire qu’il avait darfc l’univerlité de Halle,et de fortir dans vingtquatre heures de la ville, fous peine d’être pendu.
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Un théologien qui eût penfé qu’il vaut mieux obéir à Dieu qu’aux rois , eût peut-être mis fa gloire à être pendu. Le philofophe Wolf ne s’en foucià pas , il < béit fur le champ ; mais un des beaux traits de la vie du Prince royal, c’eft qu’il prit contre fon pere le parti de ce W olf perfécuté et chalfé de Halle. Il s’en plaignit à Voltaire , et l’établit arbitre entre fon pere et lui. Ce qui doit paraître fingulier, c’eft que ce juge , cet arbitre , était alors lui - même perfécuté et fugitif de fa patrie.
Une fàufle alarme le fit fortir de Cirey : il voyagea quelque tems dans les Pays-Bas fous un nom emprunté , fous celui du comte de Revol. En arrivant à Bruxelles, il apprend qu’on doit repréfenter Alfire , et que Roujfeau fe déchaîne indécemment contre cette tragédie et contre fon Auteur. Voltaire répondit à la mauvaife humeur de Roujfeau par les fix vers fuivans , qui n’oot jamais été imprimés.
On dit qu’on va donner Alzire.
Roujfeau va crever de dépit ,
S’il eft vrai qu’encore il refpire ,
Car il eft mort quant à l’efprit ;
Et s'il eft vrai que Roujfeau vit,
C’eft du feul plaiftr de médire.
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CHAPITRE X
Divers chef - d’œuvres de Voltaire. Déchaînement de fes ennemis. Pertes quil effuie. De fa bienfaisance.
ANNÉES
Sae jeune prince Frédéric offrit bientôt auprès de lui une retraite à Voltaire contre les injuftices de là patrie ; et Voltaire l’eut acceptée, fi la voix toute-puiflante de l’amitié ne l'eût encore rappdlé et retenu auprès de madame la marquife du Châtelet .
En rentrant à Cirey , il fk Mahomet : ce chef-d’œuvre , peut-être le premier de l’art dramatique , fut long - tems un fecret entre le Prince royal et lui. Il n’ofa l’envoyer à Paris pour le faire repréfenter. Les Français n'étaient point encore aflèz avancés en raifon ; le fanatifme y était encore trop ardent , et les gens à préjuges trop nombreux.
La tragédie de Mérope fuivit de près celle de Mahomet , ce fut encore un chef-d’œuvre. Les comédiens la réfuferent fous le vain prétexte qu’elle reffemblait à Amajls , qu’on jouait alors , et dont on 11e parle plus aujourd’hui.
On croyait toujours Voltaire en Angleterre , peu d’amis favaient fa retraite. Le fecret en fut confié à Mlle. Quittant, qu’on chargea de faire jouer l ’ Enfant prodigue. Cette comédie eut un très-grand fuccès , et on ne s’avifa de
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remarquer Tes défauts , et de lui imputer ceux quelle n'a pas , que lorfqu'on fut que Voltaire en était l'auteur.
On doit mettre au nombre des chef-d’œuvresqui furent le fruit de fa retraite , les fept Difcours philofophiques fur l’homme. L’antiquité n'a aucun modèle en ce genre , et parmi les modernes on ne trouve rien qu’on puifle leur comparer. C'eft un code de morale pour tout honnête homme , quelque religion qu'il profeflfe ; il n’y a point d’inftituteur qui ne dût en enrichir la mémoire de fon éleve : les jeunes gens apprendraient ce catéchifme d’autant plus facilement , que les vérités y font itmplement et fortement exprimées. Le grand art de Voltaire eft de n’être jamais ennuyeux; il ne dit que ce qu'il faut dire et le dit agréablement, foit qu’ilplaifante, fort qu’il raifonne. Il eft tout le contraire des conteurs et des moraliftes , qui ne font jamais las de parler , et qui fatiguent toujours Iç lecteur fans fe fatiguer.
La phyfique et la chymie devinrent encore pou* Voltaire des fujets d’étude. Le local de Cirey , placé au milieu des forges , l’invitait à faire des expériences , et il répéta cellesde Homberge. t de Leméri. Il eut un laboratoire, une gallerie de chymie, et même deschymiftesà fes gages. Tous les inftrumens dont il avait befoin , lui étaient fournis par M. Nollet , et l’argent était prodigué pour fç les procurer. La vie ejl courte , marquait- il à fon tréforier , il ne faut rien épargner pour tout ce qui peut Contribuer à nos plaifirs et à notre inflructiun. Lorfqu’il avait des difficultés, l’abbé Moujfinot devenait fon agent auprès de Bolduc , de Groffc , de Geofroi , de Fonienelle , et des autres favans de ce tems - là.
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Voltaire avait déjà fait connaître aux Français l’Angleterre , fa littérature , ion théâtre , fon Parlement & fes Quakers. Vers l’année 1758 , il leur fit encore connaître la philofophie de Newton , l’homme'quî , par la hauteur de fon génie, fait le plus d’honneur à l’Angleterre, & l’un de ceux qui en font le plus à la nature. Les Elémens qu’il publia , mirent en France la philofophie à la mode. Il était tout aufli ordinaire de trouver ces Elément fur la toilette des dames , que fur le bureau d’un phyficien. C’eft dans cet ouvrage , qu’à chaque page on voit Voltaire mettre dans la balance Newton, Leibnit Defcartes , & d’une main hardie , pefer le mérite de ces trois grands hommes.
Quelques favans qui n’étaient uniquement que favans, fe déchaînèrent contre lui comme contre un facrilege qui révélait le fecret de leur do&rine & le mettait à la portée de tout le monde. On l’accu fa de beaucoup de fautes & même d’un peu d’ignorance ; on ne voulait pas pardonner à un homme, en qui on ne voyait que le poète & le bel efprit, detre aftronome & géomètre. Les favans Anglais feuls lui rendirent juftice. Les beaux efprits Français l’accablerent d’épigrammes , & les métaphyficiens Allemands écrivirent de longs volumes, où il y avait certainement moins de raifons que d'injures, pour lui prouver qu’il avait eu tort dans trois ou quatre propofitions.
Les critiques qu’on fit des Elément de Newton étaient pefantes. Peu de perfonnes les lurent, & Voltaire paflera pour avoir rai fon , jufqu’à ce que ceux qui ne font pas de fon avis, écrivent d'une maniéré à être entendus.
Le
Le premier talent de l'écrivain eft de fe faire lire , c'eftà-dire, d'être clair et précis, & le fécond eft de n'être point ennuyeux.
L'amitié de madame la marquife du Châtelet le foutenait dans fes travaux} elle l'aida fouvent dans fon Newton qu’elle s'amufait à traduire , ils s’encourageaient à l’étude. La malignité qui aime à exercer fes petites noirceurs fur le vrai mérite, les attaqua fouvent. Ils furent le fujet de quelques chanfons et de quelques latyres. Ces pauvretés font tombées dans un profond oubli, et l'on fe fouviendra éternellement du mutuel attachement que pendant vingt ans ils eurent l'un pour l’autre.
Clairaut , Mairan, Maupertuis , Algarotti allaient quelquefois les voir et fe mettre en retraite avec eux. Ils fe plaifaient d’autant plus à Cirey que pour travailler, ils y trouvaient tout ce qui était néceflàire à leurs différentes études.
La chronique de ce tems porte que Voltaire devint jaloux de M. Clairaut. Nous n’oferions alTurer que cela ne fut pas; car il eft très -vrai que dans un moment d’humeur , Voltaire d'un coup de pied enfonça la porte d’une chambre où madame du Chateiet & Clairaut étaient fortement occupés de la folution d'un problème.
Pendant que Voltaire travaillait à des chef-d’œuvres qui feront éternellement l’honneur de la nation françaife, fes ennemis fe déchaînaient contre lui avec une efpece d’acharnement. RouJJeau , qu’on appellait le grand RouJJeau , parce qu’il était vraiment un grand poëte , donna un Abrégé de la Nie de Voltaire. Au nombre des reproches qu'ri lui fait, il met celui de l’avoir trouvé
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fort laid, lorfqu’il le vit au College des Jéfuites, de l'avoir vu à Bruxelles affilier à la melfé avec une grande indévotion , et de l’avoir entendu réciter un poème très impie. Tout cela pouvait être très- vrai, et était très-peu utile à dire.
St. Hyacinthe qu'il avait aumône en Angleterre , fit imprimer la Déification, dt Ariflarcus Majfo , où fe trouvent des anecdotes dont la plapart font fauffés. Jore , libraire de Rouen, à l’infligation de fes ennemis, figna un mémoire contre lui, et ce mémoire était encore plus abfurde que ridicule. Guiot de Merville , pouffé par Roujjfcau , l’attaqua par un recueil de fatyres. Piron le fît jouer fur le théâtre de Paris fous le nom de M. de V Empirée, L'abbé Desfontaines qu’il avait autrefois forti de Bicêtre et fauvé du bûcher, fit imprimer contre lui la Volteromanie , libelle auffi dégoûtant qu’atroce.
La défenfe de Voltaire contre Roujfeau fut une récrimination très-vive , et le duc à'Aremberg , que celui-ci avait mal-adroitement mêlé dans fa querelle , lui ôta le logement qu’il lui donnait dans fon palais. Jore demanda pardon , et Voltaire , par une petite penfion , le tira de la mifere où il était plongé. Merville écrivit auffi pour rentrer en grâce; mais Voltaire qui avait dédaigné fes fatyres groifieres , dédaigna auffi fes aveux , tout humilians qu’ils fuffént.
Quant à Desfontaines , Voltaire voulut aller à Paris pour le mettre entre les mains de la juftice; mais on le retint à Cirey , où il ne voulut entendre parler ni de littérature , ni d’aucune affaire temporelle , qu’il ne fût vengé. Pendant fix mois, il fe tourmenta pour faire
punir ce Desfontaines , contre lequel s’élevait un cri public d’indignation et d'horreur.
Le procureur du Roi commença contre lui une procédure criminelle; mais M. Héraut , lieutenant de police , arrêta cette procédure , en forçant le coupable à un défàveu public de fon libelle : et Voltaire fut prié de s’en contenter. Il fut mal vengé; mais il retrouva un repos dont il était privé depuis fix mois, et infiniment préférable à toute forte de .vengeance. Une maladie violente fut la fuite de cet état d’agitation.
Les pertes qu’en ce tems-là fit Voltaire, lui furent moins pénibles à fupporter que les calomnies de fes contemporains. Lorfque ces pertes arrivaient , il prenait toujours fon parti en philofophe, et finilfait par en plaifanter»
Du Moulin , chargé de fts affaires , lui diffipa plus de vingt- mille francs, et il s’en confola bientôt. Michel , Receveur-général des finances , lui en fit perdre par fa banqueroute quarante mille, et une plaifanterie fut la fuite de cette perte. L’abbé Mouffmot qui lui avait fait placer fon argent chez Michel , fut plus difficile à la réfignation. Voltaire alla au-devant de fa douleur et lui écrivit : Confo/e^ vous , mon ami , de la déroute de Michel ; votre amitié me confole de ma perte.
Lefevre d’Amfterdam lui emporta deux mille francs , et il fe borna à écrire à fon tréforier : Cette année cjl malheur eufe pour moi , il faut favoir fouffrir , nous fommes nés pour cela.
Un abbé Macarty, qui fe difait des Macarty d’Irlande , et qui n’était que le fils d’un chirurgien de Nantes, lui
en eferoqua encore près de deux mille , et Voltaire ne fe montra fenfible qu’aux procédés et aux menfonges de cet aventurier , qui alla fe faire circoncire à Conftantinople.
Un nommé Collens , (ous prétexte d'acheter des tableaux pour l’abbé Moufftnot , qui s'amufait de ce commerce , lui diflïpa feize cents florins ; cela occalïonna à l’abbé un voyage inutile à Bruxelles. Il faut regarder, lui mande Voltaire, votre voyage en Flandres comme une partie de plaijir qui ne ma pas trop coûté . Le mal ejl médiocre , 6’ le plaijir de vous avoir vu , ne faurait être trop payé. A cette lettre confolante , Voltaire joignit un petit contrat de cent francs de rente viagère pour l’une des nieces de cet abbé.
On doit ajouter que c’eft pendant ces années d’étude, de gloire, de perfécutions & de pertes confidérables qu’il vint au fecours de plusieurs hommes de lettres, d'un Lefevre , d’un le Maire , d’un Linant , d’un chevalier de Mou/ii , de M. Pitot , de M. Darnaud de Baculard, et de p’ufieurs autres; ils éprouvèrent tous fes bienfaits. L’ejfentiel , difait-il, ejl de jouir : & faire du bien , cejl jouir.
Voilà pourtant l’homme généreux , le philofophe humain, et réfigné à la néceflïté, que de crafleux libelliftes ont pendant foixante ans accufé d’une avarice fordide.
CHAPITRE XI
Entrevue de Frédéric II , & de Voltaire. Voyage de Voltaire en Prujfe, Repréfentation de Mahomet. Succès de Mérope. Une cabale s’oppofe à Jon entrée à V Académie Frauçaife : Tl rend un fervice important à Louis XV : Il appelle à Paris M. Marmontel.
ANNÉES
JL«bs années que nous allons parcourir font le tems de la vie publique de Voltaire ; ce fut aufli le tems de fa faveur à la Cour ; mais ce ne fut pas celui de fa véritable gloire : il ne fit que jouir de celle qu'il s’était acquife dans la retraite de Cirey. Son génie , fi j’ofe m’exprimer ainfi , fe rapetillà lorfqu’il voulut vivre dans le monde. Il ne fut qu’un fimple bel-efprit : il tenait, à la vérité, le premier rang parmi ceux de ce tems - là , parmi les Grejfet , les Rernis , les Duclos , les Piron , les Mmtefquieu : mais quelle énorme diftance entre le belefprit , qui par des productions agréables , amufè fes contemporains, et l’homme de génie qui les étonne et les inftruit par des chef-d’oeuvres.
Au commencement de 1740 , Voltaire était au moment de rentrer à Paris , lorfque le jeune Prince royal de Prufl'e lui fit part de fon avènement au trône. Ce prince , comme nous l’avons déjà dit , avait loin de la Cour , et dans la difgrace de Ion pere, pâlie plufieurs années dans l’écude de la philofophie , des fciences, des belles- lettres, et même
de l'art de régner. C J eft ainfi que s'était occupé Julien avant de prendre les rênes de l’Empire.
La réponfe de Voltaire au Roi de PruiTe , fut une épître en vers , et ne fut point une flatterie. II . lui parlait comme le philofophe Apollonius aurait parlé à Marc-Aurele. Le jeune Roi lui donna rendez-vous à Slcus-Meufe , près de Cleves. Voltaire l'y trouva aux prifes avec la fievre , et le premier hommage qu’il rendit au Souverain , couché fur un grabat ec-enveloppé dans un manteau , fut de lui tâter le pouls. Le lendemain il eut d’autres fonctions à remplir auprès de Sa Majefté , celles de premier Miniftre.
Il s’a giflait de prouver aux habitans de Liege qu’ils devaient payer deux millions. Voltaire rédigea un petit manifefte , qui , en lui- même , n’avait peut-être rien de perfuafif ; mais Frédéric U le fit porter aux Liégeois à la tête de deux mille foldats , et il eut un plein et entier fuccès. Il propola enfuite à Voltaire de venir en Pruflè, lui offrant fortune , honneurs , diftinctions , amitié. Le philofophe n’accepta que l’amitié , et partit pour la Hollande avec l’ Ami-Machiavel. Il fit pour cet ouvrage ce que le Roi de Prufle avait fait lui - même pour la Henriade, il l'enrichit d’un avant-propos.
Frédéric II n’avait que vingt - quatre ans , lorfqu’il compofa cet Anti- Machiavel. Jamais une plus belle étude n’occupa un Prince deftiné à la fouveraineté. C’était un philofophe qui , en montant fur le trône , difàit à fes peuples : „ Voilà ce que je vous dois comme Roi , et ce „ que vous me devez comme fujets. Vous ne pouvez être j, heureux, je ne puis l'être moi- même qu’autant que v nous tiendrons notre marché. ,, Il eft douteux que les
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régnés des Titus , des Trajan et des Antonins aient eu une plus belle aurore.
L'événement juflifia ces heureux préfages. L’un des premiers foins de Frédéric U, fut derappellerle philofophe Wolf, et de le faire Chancelier de cette même univerfité de Halle , dont il avait été chaffé. Cet acte de juftice annonçait le mépris du jeune Roi pour les théologiens qui avaient calomnié le philofophe. Il eut bientôt à Berlin une académie , un théâtre , et une églife catholique. Les Anabaptiftes , perfécutés fous fon pere , furent rappellés. La tolérance fut reçue dans tous fes Etats. Vingt manu-ï factures différentes établies et encouragées. Un code de loix mit le fceau à la grandeur du Roi philofophe.
De la Haye Voltaire revint à Bruxelles , où madame du Châtelet l’attendait pour rentrer à Paris. Le féjour de la capitale devenait néceffaire à l’un et à l’autre. A madame du Châtelet, pour l’éducation de fon fils 3 et à Voltaire pour de nouvelles études. Dans la folitude, l’imagination joint© au talent fuffit pour faire un poëme , une tragédie , uni roman ; mais l’hiftoire demande une multitude de fecours épars dans les bibliothèques ; et V oltaire travaillait alors au fieclc de Louis XIV , et à une efauiflè fur l’Hiftoire univerfelle.
La mort de l’Empereur Chartes VI , arrivée fur la fin. de l’année , mit toute l’Europe en mouvement. La France voulut faire un Empereur de Charles , Electeur de Bavière, prince peu propre à jouer ce premier rôle : elle fit marcher en conféquence, en Allemagne, une armée de cent mille hommes , et commença par envahir la Bohême * par dépouiller de fon patrimoine Marie-Thérefe d’Autriche , fille unique , et feule héritigre de Charles VL
Le philofophe , roi de Prufïe , qui n’avait pas renoncé à la gloire d’un héros , fit de Ton côté défiler une armée en Siléiie. Il n’avait pas trente ans , mais il favait qu’au moment d’une guerre , la célérité en impofe toujours. Par cette démarche , il mettait la France dans la néceffité de rechercher Ton alliance ; et l’alliance d’un Roi qui avait un tréfor confidérable et des troupes bien difeiplinées , devenait d’une importance excrême.
La Cour de Verfailles envoya le marquis de Beauveau pour complimenter Frédéric II fur Ton avènement au trône ; mais il s’agiffait d’avoir fon fecret fur fon armée en Siléiïe*. Voltaire fut chargé de cette négociation. Le moment où il parut en Prude était favorable. Le jeune monarque négociait lui même fecrétement avec la Cour de Vienne, offrant , fi on voulait lui céder la Siléfie, fon armée et de l'argent pour faire couronner Empereur l’époux de Marie- Thérefe. Cette jeune Souveraine n’avait encore ni tréfor , ni troupes , rejette une amitié qui lui eft offerte les armes à la main. Le Roi de PrufTe , piqué de. ee refus , fe décide à la guerre. Voltaite ne refte que trois jours auprès de lui , et dès qu’il fut affuré du parti qu’il prenait , il le quitte auffitôt , et vint en donner la nouvelle à Verfailles.
Vaiori , chargé des affaires de France en PrufTe , qui netait point encore dans le fecret, crut que Voltaire fè retirait mécontent, quoiqu'il emportât un petit fac de médailles d’or , dont Frédéric II lui avait fût préfent. Il écrivit en conféquence à Verfaiiles , pour donner avis de l’apparition de Voltaire en Pruflê, et de fa prétendue difgrace.
La lettre de Vaiori , dont la minute qui nous a été
communiquée , eft encore au dépôt des affaires étrangères, et le filence de Voltaire, fur lesbontésdu roi, trompèrent le public à ion fujet , et c’eft là la fource des bruits qui coururent alors , qu'il n'avait paru en Pruffe , que pour y effuyer les froideurs du jeune monarque : fes ennemis en prirent occafïon pour envoyer des vers et des épîtres dédicatoires à ce Roi , qui ne répondit ni aux vers , ni aux dédicaces. St. Hyacinthe y fut trompé (a), et Piron encore plus.
Tandis que la malignité s’exerçait fur la prétendue difgrace de Voltaire en Prufîè , le cardinal de Fleury , et le miniftere Français , rafîurés par la réponfe qu’il en avait apportée , lui prodiguaient carefïès et cajoleries. Il profita de ce moment de faveur , pour demander la repréfentation de Mahomet. On lui laifle le choix d’un cenfeur , et il choifît Crébilton , à qui , depuis trente ans il donnait le nom de maître. Crébillon refufe fon fuffrage à la tragédie de Mahomet , et fe brouille avec Voltaire.
Cette tragédie qu’on ne voulut point laifîèr repréfenter à Paris , le fut à Lille, où fe trouvait , fous la direction du fleur la Noue , une troupe de comédiens. Rarement en voit-on d’auffl bonne en Province. Mlle Clairon , qui était très-jeune, fit le rôle de Palrnire. Dans un des cntr’actes , on porte à Voltaire une lettre du Roi de Pruffe , qui lui annonce le gain de la bataille de Molwits. Il en fait la lecture publiquement. On applaudit longtems le Roi de Prufîè , Voltaire et Mahomet. C’eft à ce fujet , qu’il difait plaifamment , que la tragédie de Molwits avait fait réuflir la tragédie de Mahomet.
( a ) V^yez une -lettre de St. Hyacinthe , à M. de Barigni.
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Des Evêques , qui fe trouvèrent à Lille , en virent une repréfentation , et en furent édifiés. Avant de quitter b Flandre, Voltaire donna à madame du Châtelet , et à plufieurs autres Dames, une fête très - ingénieufe. Un Prince aurait pu mieux faire ; mais c’était beaucoup pour un phiîofophe.
Mahomet repréfenté en Flandres , ne tarda pas de l’être à Paris. Le cardinal de Fleury , qui lut cette tragédie , fut de l’avis des évêques qui l’avaient applaudie , et trouva bon que les Parifiens jouifl'ent du même plaifir que les habitans de Lille. Tous les miniftres Ce trouvèrent à la première repréfentation. Un fuffrage unanime la proclama un chef-d’œuvre , mais l’envie s’en irrita. Les gougeats de la littérature , ameutés par Piron , qui avait fait Iode à Priape , allaient de café en café , crier que ce Mahomet était le fcandale de la religion. L’abbé Desfontaines à qui , fur un ordre de la police , on avait fermé la porte du théâtre , le jour de la repréfentation de Mahomet , alla le dénoncer au procureur-général Gilbert des Voifins , qui était dévot’ et jânfénifte. Un docteur de Sorbonne en perdit prefque la tête. Il courait les rues, pour annoncer que la tragédie de Voltaire était une fiityre fanglante de la religion chrétienne , et il prouvait cette aflèrtion , en fefant obferver que dans le nom d eMa-homet , le nombre des fyllabes eft égal à celui dont eft compofé le nom adorable de Je-fus-ChriJl. La preuve de M. le Docteur n’était pas bien convaincante , mais tous les jours il s’en fait en théologie qui ne valent pas mieux.
Tant de clameurs contre Mahomet alarmèrent le cardinal de Fleury. Il confeilla à Voltaire de le retirer du
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théâtre. Ce confeil était un ordre , et Mahomet , après deux jours de triomphe et d'applaudiflèmens , defcendit de la fcene. Tous les gens inftruits en furent fâchés. Pourquoi voit- on aujourd’hui cette tragédie avec tant de plaifir ? c'eft qu’on eft plus raifonnable. Béniflons donc les philofophes , par qui la raifon nous eft venue.
Le cardinal de Fleury ne tarda pas à defcendre dans le tombeau , emportant avec lui les reproches de la llation , qui Tentait déjà le tort qu’il avait eu de laitier dépérir la marine. Sa mort fit vaquer un fauteuil à l'Académie Françaife. La voix publique appellait Voltaire, et Louis XV l’avait lui-même défigné pour remplir ce fauteuil. Une cabale l'en exclut.
Il y avait alors à la cour un exthéatin nommé Soyer , et furnommé l’âne de Mi repoix , parce qu’il était ignorant, et qu'il avait été Evêque de cette petite Ville. Il avait été auflï précepteur du Dauphin , quoique beaucoup plus propre à la direction d'un noviciat de moines , qu’à l'kiftruction d’un Prince deftiné à un- trône. Après la mort du cardinal de Fleury , on lui remit la feuille des bénéfices , emploi qui lui donnait une grande influence fur le fuffrage de divers membres de l’Académie Françaife.
Ce vieux moine , imbécille , et fanatique , fe mic ouvertement à la tête de la cabale contre V oltaire ; mais lame fecrete de cette cabale était le comte de Maurepas , qui voulait le punir des bontés que lui témoignait la maîtreflè du Roi , madame la ducheflè de Chateauroux , avec laquelle il était brouillé. Voltaire alla le voir pour y favoir fcs intentions ; et M. de Maurepas les lui fit* connaître par ces mots énergiques : Si vous Remporte ç je vous écraferai .
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Boyer, l’agent de M. deAfin/rep<ïr,pouré!oignerVoltaire de l'Académie , pour laquelle lui- même n’avait aucun titre , fit demander la place vacante par l’Archevêque de Narbonne j mais ce Prélat sappercevant qu’il n’était que l'inftrument d’une cabale , qui fous prétexte de religion , cherchait à donner une exclufion injurieufe à Voltaire , fe défifta de fà demande , et rendit publiquement juftice à fon compétiteur. Ce prélat mérite que nous rendions nous-mêmes juftice à l’honnêteté de Tes procédés , et que nous difions que c'était un homme très-aimable , très-inftruit , et qui , à toutes les vertus d'un homme de Ton état , joignait tous les agrémens d’un homme du monde.
Boyer ne fe rebute pas : il propofe le fauteuil vaêant à plufieurs autres Evêques , qui eurent la délicatefle de celui de Narbonne. Un Prélat de la maifon de Luynes , fut moins fcrupuleux , et fe chargea du ridicule d’être académicien, pour complaire au moine, chargé de la feuille des bénéfices.
L’année fuivante, il y eut encore une autre place vacante; elle fut donnée à l’abbé de Bernis, l’un des beaux efprits de ce tems-là. C'eft à ce fujet que le Roi de Prude difait que l’Académie Françaife ferait bientôt un féminaire d’abbés.
Rien de plus ordinaire en fociété, que d'entendre demander: pourquoi cet Evêque, ce Cardinal, pourquoi ce Duc, ce Maréchal de France, font- ils de l'Académie? Comme écrivains , ils pont pour la plupart aucun mérite, et dans la république des lettres , leur nom n’eft connu que parce quil eft itifcrit dans l’almanach royal, au nombre des membres de cette compagnie.
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Faute d’en fan s légitimes, l’Académie Françaife eft quelquefois forcée à ces adoptions bizarres. Il eft encore une autre raifon. Quand parmi les hommes de lettres qui fe préfèntent, il ne s’en trouve pas qui aient un talent connu , fur-tout qui écrivent purement leur langue ; l’Académie, pour remplir le nombre des quarante, admet ceux qui , par leur naiffance , paflent pour la bien parler , quoiqu’il foït très-rare qu’ils en connaifTent les réglés , qu’ils en aient approfondi les principes, lesquels tiennent tous à une métaphyfïque , dont l’étude fe concilie rarement avec l’état de diflîpation où ils vivent. La plupart des Seigneurs ne parlent en effet leur langue , que comme ces oifeaux qui , dans l’organe du gofîer, ont plus ou moins de foupleflë, à raifon du climat ôù ils font nés , ou de la cuifine où ils ont été élevés.
En parlant ainfî, nous n’avons en vue aucun de ceux qui font actuellement de l'Académie Françaife. On bous ferait une injuftice horrible , en nous prêtant des intentions que nous n’avons pas, et que la voix publique démentirait, fi nous avions le malheur de les avoir.
Revenons à Voltaire. Feu l’abbé de Luynes , Archevêque de Sens, et enfuite fait Cardinal, fut reçu à l’Académie Françaife, et lui refufé. Obfervons la cïrconftance de ce refus. C’était dans le tems même qu’on jouait Mérope. Cette tragédie était un nouveau triomphe pour lui, et condamnait hautement Boyer et fà pkufè cabale , et l’élection de l’Archevêque de Sens.
A la première repréfentation de Mérope , le public demande l’auteur. Il voulait voir et remercier un homme
LA VIE
qui depuis trente ans ne ceflait de lui donner du plaîfîr. Cet honneur a cefle d’en être un , depuis qu’on Pa prodigué à des hommes médiocres , à des verfificateurs barbares.
Voltaire applaudi et demandé, refufe de paraître. On le cherche , on le fort d'un petit réduit où il s’était caché. On le porte dans la loge de madame la maréchale de Villars , qui était avec fa bru. On le mer, malgré lui, en évidence, entre ces deux Dames, pour recevoir les acclamations et les remercîmens du public. Une voix du milieu du parterre, crie : Madame la Duchejfe de Villars y embrajje £ Voltaire. Mille voix répètent cette priere. La jeune Duchefle , d’abord confufe et embarraflce , finit par fe prêter avec grâce aux défirs de l’aflèmblée. Les cris de joie , et les battemens de main redoublèrent, pour remercier la jeune Duchefle qui, par unbaifer, venait, en quelque façon , d'acquitter la dette publique. (12)
Après le fuccès de Mérope, Voltaire fit un nouveau voyage en Prufle. Ce n’était point un philofophe qui allait voir Ton fèmblable et s’exhaler en bons mots fur Y âne de Mi repoix et fur Ton académie, c’était encore un négociateur qui Te rendait auprès d'un Souverain , auprès de Frédéric II. Ce Roi, ne trouvant plus Ton avantage à continuer la guerre , avait , moyennant la Siléfie et le comté de Glatz, fait fa paaix avec Marie-Thércfe et Autriche. Je me fuis mis , difait-il, au régime , & je confeille aux autres d’en faire autant. Le confeif était fort bon , mais très-difficile à pratiquer, et la France eût été trop heureufe d’embraflèr un pareil régime , c’eft-à-dire , de
pouvoir comme lui , après une guerre injufte et malheureufe , arracher à l’Autriche une belle Province. Il s’agidait de faire rompre cette paix que le Roi de Prude avait à peine lignée , et de le déterminer à frire marcher encore cent mille hommes contre les Hongrois et les. Impériaux.
Cette grande afraireétait trcs-difficile à traiter : elle le fut pourtant afTez plaifTamment , ainfi que Voltaire nous l’apprend lui-même. A propos de Tne-Live et des guerres des Romains , il parlait de la guerre préfente et de la Siléfïe , cédée dans un tems de nécefïité , mais que l’Autriche ne manquerait pas de demander , fi elle parvenait à humilier la France. On lui doit la juftice de croire qu'il fît , tout en plaifantanr auprès de Frédéric , ce dont .■ un homme revêtu d’un caractère *public , d’envoyé ou d’ambaffadeur , ne ferait peut-être jamais venu à bout. Le roi de Prude céda à fesraifons; tout en croyant ne céder qu’à fes intérêts , et l’Autriche, eut le mois fuivant cent mille hommes de plus à combattre. Il voulut encore le retenir auprès de lui , mais ayant rempli (a. midîon au gré de Louis XV , il revint à Paris, t
Le fuccès de cette négociation prépara les deux belles campagnes de 1744 et de 174J. Cependant ce voyage de Voltaire , dont le public n’avait pas le fecret , pada pour une évafioti. La méchanceté prodigua fes poifons contre lui: elle publia que la crainte d'être enfermé pour avoir mal parlé du théatin Boyer, l’avait fait retirer précipitamment à Bruxelles ; et'Piron , pour perpétuer cette fuite, fit une épigramme qui ne fait aucun honneur à fon efprit, et qui fait un très - grand tort à fon coeur et à fa mémoire. ( 1 j )
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Après avoir rendu à fon roi Louis XV et à fa patrie un fervice fignalé , Voltaire en rendit bientôt un autre à la république des lettres , ce fut celui d'appeler à Paris M.
- Marmontel , jeune étudiant de l'univerfité de Touloufe , où il était connu par une belle figure , des mœurs trèsdouces , et par des vers très-agréables. Il fut allez heureux pour mériter le prix des jeux floraux , inftitués par Clémence Ifaure , et peut-être plus heureux encore par le refus qu’on lui en fit.
Dans l’Académie de Touloufe , ainfi que dans toutes les compagnies littéraires, on voit fouvent des préférences. Ces compagnies donnent des couronnes, mais c’eft toujours le public , vrai juge du mérite , qui difpenfe la gloire.
Le jeûné Marmontel envoie fon poème ( a ) à Voltaire, qui pour le confoler de l'injuftice dont il fe plaint , lui fait * préfent de fes ouvrages , l'invite à venir cultiver fes talens dans la capitale. Tout cela était encore plus flatteur que la rofe d’argent qu’on lui avait refufée.
Cette invitation , réitérée plufieurs fois , l'expofe à une grande tentation, à celle de venir , étant fans fortune, fe jetter dans Paris, dans ce gouffre qui dévore tant de jeunes gens , lorfqu'ils y manquent de reffource; il réfifte courageufement à la voix enchanterefle qui l’appelle , et fe borne à juftifier , en obtenant encore deux ou trois prix aux jeux floraux , la bonne opinion qu’on a de fes talens. Cette prudence le rend plus cher à Voltaire , qui décelant déjà en lui le philofophe et le véritablement homme de lettres, lui écrit de tems à autre pour échauffer et alimenter
(a) Ode fur la poudre à canon.
fon c
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/"on émulation. Enfin il obtint de M. Ory, contrôleurgénéral, de* pourvoir à tout ce qui pourra lui être nécefiàirc à Paris , et lui mande de venir.
Le jeune Marmontel , alluré de la protection du contrôleur-général , et de l'amitié de Voltaire , part de Touloufe ; quelques amis l'accompagnent jufqu'à Montauban : c’eft là qu'il apprend que l’Académie de cette ville lui a , pour prix d’un ouvrage-envoyé au concours, adjugé une lyre. Cette lyre n'était point celle d 'Apollon , et le jeune Poëte avait befoin d'argent , il la porte chez un orfevre , régale Tes amis , et reprend le chemin de Paris.
En arrivant, fbn premier mouvement fut de courir chez Voltaire , qui en le ferrant dans fes bras paternels , lui annonce que M. Ory n’eft plus en place : il avait en effet la veille été renvoyé du miniftere. A cette affligeante nouvelle , Voltaire joint desconfeils et des confolations : il exhorte le jeune homme à fupporter ce revers avec courage, à effayer fes forces pour le théâtre , à faire , luj dit- il, une comédie. Je ne connais point les vifages, réplique le jeune Marmontel , et vous voule ç que je fajfe des portraits !
A c«tce réponfe , Voltaire l’embraffe. Le jeune homme» avait raifon. Pour faire une comédie , il faut connaître les ridicules du monde , il faut un tact qui ne s’acquiert que dans la fociété, et par l’obfervation descaracteres originaux. Les jeunes gens ont , d’ordinaire , plus d’élévation dans lame que de finefie d’efprit : ils difent fouvent des chofe* fortes , et en difent rarement de fines et de naturelles.
Voltaire préfenta le jeune M. Marmontel chez beaucoup de Seigneurs , comme fon é.eve. Il lui fit des amis es
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lui procura des connaiflànces. L’éleve fut bientôt en état de voler de fes propres ailes , et on lui doit la juftice de dire qu'il a toujours parlé de Voltaire , comme un fils parle d’un pere qu'il adore avec tranfport,attendriffêment et reconnaiflànce.
CHAPITRE XII
Voltaire courtifan. Faveur de Louis XV , àfon égard: il eft reçu â l* Académie Françaife. Dégoûts quil ejfuie,
ANNÉES
V o 1 c 1 encore un tems de mort pour le génie de Voltaire : de plulieurs années nous ne verrons en lui le philofophe : nous ne verrons qu’un bel efprît attaché au char de la fortune , et juftifiant cette maxime de Moliere ,
*i Qui le donne à la Cour fe dérobe à fon art.
Le goût de Louis XV pour madame à’ Etioles , qui ne tarda pas à être marquife de Pompadour , s’était déjà manifefté. Cette dame , née dans une condition ordinaire, mariée au fous-fermier le Normand , était une des plus belles femmes qu’il y eut en France. ( 14) Madame la Marquife du Châtelet fut priée d'aller palier l’été avec elle à Etiole. Voltaire y fut aulfi invité} et c’eft en grande
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partie dans fes converfations , ainfi que par la lecture de fes écrits , que la nouvelle favorite puifa ce goût fur et févere , qui , en matière d'art et de littérature , en ht un bon juge , qui étonna fouvent louis XV, et qui contribua beaucoup à lui donner fur l'efprit de ce Monarque , un afcendant qu'elle conferva pendant plus de vingt ans , c’eft- à- dire, jufqu'à fa mort.
Malgré la nombreufe. compagnie , qui chaque jour fe rendait à Etiole , Voltaire en fut faire une mailon de retraite. C’eft là qu'il efquiffa les premières campagnes de laguerre qui fe fefait alors. Toutes les rdîources lui furent ouvertes. Dans les bureaux de la guerre et des affaires étrangères , on eut des ordres pour lui donner tous les renfeignemens qu'il délirait. A mefure qu'il travaillait , fes manuferits étaient dépofés à la bibliothèque du Roi. Sur la 6n de l’année, il fe rendit au camp de Fry bourg , où était Louis XV. C’eft là qu’il lui préfenta une épître que ce Roi méritait alors.
Le Roi à fon retour lui donna un brevet d’Hiftoriographe de France. De tous ceux qui jufqu’alors avaient eu cet emploi j on n’avait vu que leur nom au tréfor royal pour toucher leurs penfions. C'eft ce qu'on avait dit de Rac;m et de Boileau : c’eft aufli ce qu'on était en droit de dire de leurs fucceffeurs.
Le mariage du Dauphin avec l’Infante d’Efpagne était arrêté. On fefait des préparatifs pour recevoir cette Princefle. On voulut, pour les fêtes de Verfailles , un fpectaclc avec des ballets. Voltaire fut chargé de cette tâche difficile. Molière eut fouvent fous Louis XIV de pareilles corvées à remplir , et il ne fut jamais moins grand
1 fc®
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que dans ces ouvrages de commande. Le Mifanthrope , Y Avare, le Tartufe , les Femmes favorites, ne lui furent point ordonnés , et font des chef-d’œuvres.
La Princejfe de Navarre que fit Voltaire , était un fpectacle à machine et à décorations qui tenait de tous les genres; Tout y rt fpirait la magnificence françaife. Les courtifans applaudiient au fpectacle; mais les gens de goût le jugèrent avec févérité.
Une place de gentilhomme ordinaire de la chambre du Roi, fut la récompenfe de cette médiocrité que Voltaire lui- même dans fes plaifanteries, traitait de farce de la foire.
Les fonctions de gentilhomme de la chambre ne convenaient guère à un homme entièrement confacré aux lettres et à la philolophie. Le roi lui permit de la vendre , lui en conferva le titre , les privilèges , et lui laiflà la liberté d’en faire le fer vice à (on gré.
On conte que le premier jour qu’il entra en fonction, Ü fe préfenta à la table que les gentilshommes de la chambre avaient à la Cour pendant leur fervice , et ne fut point reconnu. En fortant de table, on parlait du mariage d’un jeune Seigneur avec la fille d’un Fermier-général. Les uns difaient que lacérémonie de la bénédiction nuptiale devait fe faire à l’hôtel des fermes : les aurres a duraient le contraire, attendu, difaient- ils, que dans cet hôtel, il n'y a point de chapelle. Pardonne £ moi , Mejfeurs , leur dit Voltaire, r/y a la chapelle du mauvaislarrcn. On rit,on fe regarde , et l'on ne fait que c’eft Vohaire qui a fait cette plaifanterie, qu’aprèsqu’ils’eftdérobéàlacuriofitédes ordinaires.
Madame du Châtelet fut obligée d’aller à Châlons, où
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fon fils avait la petite- vérole. Voltaire n’abandonna pas fon amie afflig e. Leur fociété était un befoin mutuel de leur ame. A fon retour, il ne put voirM. d ’ Argenfi n , le Mmiftre des affaires étrangères , ni paraître à Verfiilles. C’eft à ce fujet qu’il difait : ,, il faut que je m’immole au ,, préjugé qui m’exclut quarante jours de Verfailles , parce „ qu’à quarante lieues de là j’ai vu un malade. Ce rieft pas
le feul mal que m’aient fait les préjugés. ,,
Pendant que tous nos Seigneurs étaient en Flandres avec Louis XV , Voltaire était à Champ , à trois lieues de Paris , où M. le duc de la Valliere réunifiait, avec plu fieu rs beaux-efprits , un grand nombre de femmes aimables , inftruites , et prefque toutes belles. Ce Seigneur avait une très-riche bibliothèque. C'était un avantage pour Voltaire; il y trouvait encore celui d’une grande liberté pour fes études.
C’était un tems de victoires et de Te Deum. Chaque femaine on apprenait la nouvelle de quelque ville prifer enfin arriva la mémorable journée de Fontenoi , où l’impétuofité françaifc força le flegme des alliés à lui abandonner le champ de bataille au moment où ces alliés fè croyaient victorieux.
Le marquis d’Argenfon , ce Miniftre citoyen , dont les vues étaient grandes et juftes , les intentions toujours droites et pures, et que de frivoles courtifans avaient furnommé d’Argenfon Labette , écrivit à Voltaire du champ même de Fontenoi , pour lui annoncer la bataille gagnée, Plufieurs officiers- généraux lui envoyerenr des détails précieux fur cette victoire , et en deux jours il eut compofé le poème de Fontenoi. Le principal mérite de cet
loi
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ouvrage eft celui de la circonftance. Aucun officier de marque n'y fut oublié. En peu de jours , on en diftribua vingt mide exemplaires.
Après avoir célébré les héros de Fontenoi , Voltaire fut encore chargé d’un ouvrage dramatique pour les fêtes, qu'au fujet de cette campagne on devait donner à Ver failles. le Temple de la Gloire qu'il fit , eft dans le goût des poèmes de Métaftafe. On y voit un but moral et philofophique , but qu'on ne trouva dans aucun des poèmes repréfentés aux fetes données fous louis XIV. On n'y voit qu'un poëce occupé de flatter un Roi qui aimait à l’être , et de fcire crier à chaque refrain : célébrons le plus grand Roi du monde , vivons pour le plus grand Roi du monde , combattons pour le plus grand Roi du monde , mourons pour le plus grand Roi du monde. Ce qui , comme on l’a déjà obfervé , n’était guere poli pour les Rois d’Angleterre , d'Efpagne , de Pologne , de Suede , et autres camarades et coufins de Sa Majefté très - Chrétienne.
Je Temple de la Gloire , applaudi à Verfailles , fut beaucoup critiqué à Paris. Piron fut auffi courroucé des éloges qu’à la Cour on prodigua à ce drame, que fi c’eût été un chef-d’œuvre $ il s’en vengea par une chanfon affez plaifante.
Une révolution fe tramait alors en Angleterre. Le prince Charles Edouard , fils du prétendant et petit - fils de l’infortuné Jacques II, réclamait , les armes à la main , le trône de fes peres. Il était defcendu en Écofle, s’était emparé d’Edimbourg , avait gagné trois combats. Plufieurs Seigneurs Anglais s’étaient déclarés pour lui , et beaucoup d’autres n’attendaient pour prendre les armés , qu’un événement déçifif,
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La France en guerre avec les Anglais , étonnée des fuccès du prince Edouard , fc détermine à le féconder. Le comte de La lly, que Louis XV avait fait, l'année précédente. Brigadier fur le champ de bataille de Fontenoi, donne le plan d’une defeente en Angleterre. On mit Voltaire dans le fecret ; le Miniftere le chargea de rédiger ce plan avec le duc de Richelieu , qui devait commander l'armée de defeente; on le chargea aufïi du manifefte qu'on devait publier au débarquement. Il fut fouvent interrogé et confulté par Mrs. à’Argcnfon , le comte de Lally et Richelieu.
Pendant que les préparatifs de cette defeente fe fefaient dans nos ports , le prince Charles Edouard , vainqueur et heureux jufqu’à ce moment x fut battu à Culloden par le duc de Cumberland , battu lui-même l'année précédente à Fontenoi. La tête du Prince vaincu fut mife à prix , et il fut réduit à l’alternative d’errer déguifé d’isle en isle , de caverne en caverne , ou de perdre la tête fur un échafaud. Tous les projets de la France s'évanouirent , et le philo fophe qui avait fait le manifefte , fut celui qui en fut le moins fâché.
Dans ces entrefaites , le préfident Bouhier mourut l V oltaire demande fa place à l’Académie Françaife ; mais le fanatifme élevait encore une voix fourde contre lui. Le théatin Beyer et les partifans de ce moine en crédit, difaient que pour être membre de ce corps , ce n’était pas aflez d'avoir du génie , mais qu'il fallait encore être bon Chrétien. Mahomet , cette tragédie qui fait aujourd’hui la gloire du théâtre Français , était ce qui excitait le plus leur zele et leurs clameurs.
Voltaire qui avait prévu les murmures du bigotifme » avait envoyé ce Mahomet qui les fcandalifait fî fort , et contre la gloire duquel le Procureur- général avaitpréparé un réquisitoire , à Benoit XIV , l'un des Pontifes les plus éclairés et les plus raifonnables qui aient Siégé fur la Chaire de Saint - Pierre. Sa Sainteté , fenfible à l'attention du philofophe , dérogea en fa faveur à Pufage de cette Cour, qui ne répond jamais que par des brefs de la daterie. Elle lui écrivit une lettre particulière dans laquelle elle traite Mahomet de be'HJfima Tragedia , et avoue qu'elle l'a lue cum fummo piacere. Des médailles d'or étaient jointes à cette lettre. Ce fuffragedu fouverain Pontife impofa filence à quelques malheureux ou idiots ou hypocrites qui criaient encore à l'impiété.
Boyer était confondu, mais n’était point défarmé. Que fit Voltaire ? Il écrivit au pere de la Tour , Provincial des Jéfuites , et créature de Boyer , une lettre qui contenait une profeflîon de foi dont la Sincérité était un peu fufpecte : elle renfermait auSIi pour la Société des Jéfuites un magnifique éloge , que les janféniftes appelèrent Oleum peccatoris , un éloge à rejet ter. On trouvait encore dans cette Jettre une fortie vigoureufe contre îeGazetier eccléfiaftique, Boyer , qui avait été fort maltraité par, ce Gazetier, en fut gré à Voltaire; et dès- lors fon élection à l’Académie Françaife ne fouffrit plus aucune difficulté. Il avait cinquante - deux ans , et avait produit dix chef - d’œuvres. Nous marquons ici fon âge et fes titres, pour faire fentir combien il eft ridicule à de jeunes littérateurs où à des littérateurs qui font à peine connus , de demander à être de cette Académie , de s ’ofFenfer du refus qu’on leur fait
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de les y admettre et de s’en venger par des fatyres indécentes.
Le difcours de réception de Voltaire fut une nouveauté. Jufqu’alors Ces difcours d’appareil n 'étaient que des formules de complimens, que chaque récipiendaire retournait à fa maniéré , et où n'ayant qu’à répéter des chofes communes et connues , il cherchait à mériter des applaudiflémens en leur donnant une tournure extraordinaire. Voltaire appellait cela mâcher à vuide, et madame de Maintenon difâit agréablement que c’était parler fur des paroles. Cet ufage de mâcher à vuide n'eft point entièrement aboli , et ce n'eft qu’avec chagrin qu’en parcourant ces difcours à mefure qu’ils paraidènt , nous voyons la plupart de leurs auteurs fe tourmenter en tout fens pour faire ce qu’on appelle de l’efprit. Prefque toutes leurs périodes font des amphigouris , des efpeces d’énigmes qu’ils propofent à deviner. Voltaire était ennemi déclaré de ce genre d’écrire , il ne cédait de dire que c’était mettre en mot et en phrafes ce qui manquait en génie.
Les gens à préjugés fe turent pour laiflèr entrer Voltaire à l’Académie Françaife. L’envie et la méchanceté furent plus difficiles à contenir ; le déchaînement de la canaille littéraire fut univerfel. Paris fe vit inondé de pafquinades contre lui. On en affiche à la porte de l’Académie , on en envoie aux fuifTes des maifons qu’il fréquente. Pendant un mois, on cherche à l’irriter par tout ce que la malignité peut inventer de plus ridicule.
L’impatience de Voltaire fuccede enfin au mépris qu’il a d’abord témoigné pour ces fortes de fatyres. La fageflè l’abandonne, le calme du philofophe fe convertie en
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iugiftèment du lion. M. de Marville lieutenant:- général de police , pour arrêter ce débordement de fatyres , envoyé quelques colporteurs à Bicêtre, il donne un ordre pour empiifonner le nommé Travenol, pourvoyeur des colporteurs. Le pere de Travenol eft mis en prifon , et ce n’eft que le fils qui eft coupable. Auflùct que Voltaire eft inftruit de la méprife , il demande l’élargiflement du vieillard , qui vient d'abord le remercier , et qui enfuite poufle par fes ennemis , lui fait un procès ridicule , mais qui devînt le fujet des converfations de tous les défauvré» de Paris.
Cette place à l’Académie que Voltaire ambitionnait depuis plus de quinze ans, n’ajouta rien à fa gloire. Elle lui donna feulement un moment de plaifir ; et ce plaifir fut fuivi de plufieurs mois de tourmens et de la honte d’avoir un procès avec un violon de l’opéra.
L’amitié et la confidération publique ne pouvaient le confoler. Un miniftre à qui il parlait un jour de fes ennemis , lui reprochait fa trop grande fenfibiüté , et l’exhortait à fe renfermer dans fa propre gloire. A votre place , lui di(ait-il , je ferais et laijferais dire. Le confeil était fage ; mais la philofophie du miniftre qui donnait le bon confeil , ne tint pas contre un couplet de chanfon que Voltaire fit contre lui en le quittant. Pour bien connaître ce que vaut un homme , il faut le mettre à l'épreuve.
Par ce couplet , Voltaire fe fit un ennemi du Miniftre. L'état de courtifan ne lui convenait pas : il rompit peu-àpeu les chaînes qui l’attachaient à Verfaiiles , et donna la préférence à Seaux. C’eft là que madame la ducheffe
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du Maine , née Bourbon Canoë , réunifiait de jeunes Seigneurs, et des favans très-efiimables. On ne voyait, dans la cour de cette Princefle , ni intrigues , ni orages. Cette Cour était compofée de perfonnes aimables , fpirituelles , s’amufant entr’elles ; et dans leurs amufemens, n'ayant aucun des embarras de l’étiquette. On furnomma ceux qui y étaient admis , les oifeaux des Seaux , comme autrefois on avait furnommé ceux de la fociété deNinon, les oifeaux des Tour relies. ( I f )
Une des raifons qui éloignèrent Voltaire de Verfailles, n’eft pas parce qu’on y produifit Crébillon -, mais c’eft parce qu’on lui accorda toutes les préférences ; et que dans ces préférences , on avait en vue de fatiguer l'amour-propre de Voltaire. On y fit jouer Catilina , qui fut fort applaudi. C'était une tragédie barbare et inlifible. Voltaire donna Sémiramis. C’était un chef-d’œuvre qui fut fifflé à la première repréfentation. Il demande à faire imprimer la Henriade à l’imprimerie du Roi , et cet honneur qu'on lui refufe , efl: accordé au théâtre de Crébillon , qui ne le demandait pas. Madame de Pompadour était à la tête du parti qui prônait le mérite de Crébillon , ce dont Voltaire était le plus irrité.
Tant de dégoûts le ramenèrent à la retraite. C'eft dans le palais du roi Stanislas qu’il alla chercher cette retraite , et qu’il trouva un repos , devenu nécefiàire à fes études et à fa gloire.
loj t A V T K
CHAPITRE XIII
Voltaire cht\ le Roi Stanislas. Mort de madame du Châtelet. Voltaire revient à Paris : il a un. théâtre. De le Kain. Il efl appelli en PruJJe. ■
ANNÉES
a cour de Stanislas I ne reflèmblait en rien à celle de Ton gendre Louis XV, toujours pleine d'intrigues et d'orages. C’était moins le palais d’un Souverain que U retraite d’un roi philofophe qui, dans la culture des lettres et de l'amitié , Ce confolait de la perte du trône de Pologne. Il fe fît une fociété d’hommes d’efprit et de femmes aimables, dont quelques-unes vivent encore, et ne parlent jamais de ce bon roi , qu’avec le plaifir que peut donner le fouvenir d’un tems paflfé heureufement.
Madame la marquife du Châtelet, qui était très- fa vante, et qui ne parut jamais qu’une femme tres-inftruite; Voltaire, que les dégoûts éloignaient de Verfailles et de Paris , y furent invités. Tous ceux qui compofaient cette Cour, n'avaient qu’une même façon de penfer. Ce n’était pas tout-à-fait celle de Stanislas , qui était né au milieu de la Pologne et des préjugés ; mais ce bon roi ne leur en était pas moins cher. Il portait des reliques , et ne trouvait pas mauvais qu’on en plaifantât, pourvu que
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ce fôt fans dérifion. Les hommages qu’on lui rendait , n’étaient pas ceux que l’adulation ÿî^kligue baffement : il était l’objet de leurs fêtes et de leurs chanfons. Prcfque par-tout ailleurs , c’eft l’intérêt qui infpire ces fortes d’hommages : dans la CoTlr de Stanislas , le cœur dictait* arrangeait tout, fêtes et plaifîrs. C’était un Roi fans courtifans, mais environné de perfonnes aimables. Il n’eut de courtifan que le pere Menou , fun confeflèur. Le grand art de ce religieux était de flatter et de plaire. Peu attaché aux intérêts de fa fociété, il s’en rendit comme indépendant ; et des bienfairs du roi , fon pénitent, il fit bâtir une maifon, dont il fefait très-bien les honneurs.
Auprès de Stanislas , Voltaire trouva ce qu’on trouve rarement dans le palais des rois, et ce qui eft abfolumcnt néceflaire à un philofophe , liberté , repos et profonde folitude : il fit , dans fes déhtflèmens , Nanine , qui fut jouée devant le roi, et laquelle, parmi les drames de ce genre, tient peut-être le premier rang. Plüfieurs allégories, genre jufqu’alors peu connu, furent le fruit de cette retraite. Parmi ces allégories, on diftingua Babouc , peinture agréable et fine du train et des mœurs de Paris. C’eft auffi dans ce tems-là qu’il fit Zadig , ce peut chefd’œuvre d’agrémens , de philofophie, et qui feul fuffirait pour donner à fon auteur une grande réputation. Peu de perfonnes s’apperçurent que dans ce roman , fous le nom de Yébot , le plus for , le plus fanatique et le plus dangereux des archimages , fe trouve le portrait du théatin Boyer , fon perfécuteur. Par ce portrait odieux et reflemblant, le philofophe fe vengeait de fix ans de tribulations, que ce çnoine lui avait fait éprouver.
Dans toutes les allégories et les romans de Voltaire , on voit conftammen^ le philofophe qui a un but moral , celui d'inftruire en, amufanr. Il ferait à fouhairer qu’on eut beaucoup d'ouvrages de ce genre : ils pourraient dégoûter de tant de romans ? donc la fociétc eft empoifonnée, qui échauffent l'imagination fans l'embellir , qui ôtent à l'efprit fon énergie fans l’inftruire , et dont le moins dangereux de leurs effets , eft de faire perdre aux jeunes g ns un tems précieux.
Pendant près de deux ans. Voltaire auprès du roî Stanislas , vécut dans l’oubli de Verfailbs et de fes ennemis. Un malheur l’arracha aux douceurs de cette fociété éclairée. Madame la marauife du Châtelet qui, depuis près de vingt ans, était le foutien de fa vieillelfe, fut enlevée par une mort prématurée. Le roi Stanislas daigna être le confolateur du philofophe. Il vint le voir, s'affliger et pleurer avec lui. Il voulut même le retenir à Lunéville, dans fon palais. Voltaire fè refufâ aux inftances de ce bon roi , et rentra à Paris , chargé du poids de fa douleur.
La paix publiée cette même année , avait ramené dans Paris tous les plailîrs. Plufîeurs Seigneurs eurent des théâtres chez eux. Les fociétés bourgeoifes fe réunifiaient pour en élever dans différens quartiers. Voltaire logé rue Traverfiere, entre les jardins du Palais royal et des Tuileries, en eut un, fur lequel il donna les premières leçons de déclamation à le Kain , Le plus grand acteur que la France ajt eu. Il était fils d’un orfevre , et avait fait d’afiez bonnes études. Voltaire , pour le détourner d’une profefflou , oà parmi la multitude de ceux quj
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l’embrafïènt , il en eft très-peu qui réuflîlîènt , le mit à des épreuves très-fortes. Il lui offrit d’abord dix mille francs en pur don, s'il voulait prendre l’état de fon pere. Il lui expofa enfuite l’idée que dans le monde on fè fait des gens de théârre, et finit par lui tracer le tableau de tous les obftacles qu’il aurait à vaincre pour fe faire un nom, et de tous les ennemis auxquels il devait s’attendre parmi fes confrères , au moment où il excellerait dans fon art. Offres , confeils , avis, tout fut inutile. Le jeune le Kain perfîfta à dire qu’il fe fêntak la vocation pour être comédien , comme d'autres jeunes gens fe fentent la vocation pour être chartreux. Voltaire alors le prit chez lui , le fit jouer avec fes nieces , et le mena fouvent à Seaux, où il ne tarda pas à fe diftinguer parmi les Seigneurs qui jouaient la comédie devant madame la ducheflè du Maine.
Dans le te ms que Voltaire fréquentait Seaux, il fe permit , à l’égard de Crébillon , qui avait refufé d’approuver Mahomet, une vengeance qu’on pourrait reprocher à prefque tous les auteurs dramatiques, fi les progrès de l’art ne le fefaient pardonner; ce qu’ Euripide fit à l’égard de Sophocle , ce que Crébillon lui- même avait fait à l’égard de fes confrères, il refit la plupart de fes tragédies. Sa Sémiramis avait déjà fait oublier celle de fon rival : il donna Orejle, et la tragédie à! Electre perdit une partie de fon mérite-.
Une cabale, à la tête de laquelle était Piro/t, voulut faire tomber Ore/le. On fiffla long-tems avant que la piece fût commencée : on fiftlait jufques dans la rue. Pendant les quatre premiers actes, ce fut un concert
JL A VIS
bizarre d'applaudilfemens et de coups de fifïlet, dont Voltaire lui même riait beaucoup. Au cinquième acte, dans un moment de tranfport , & où le public paraifïàit être dans le ravifTement, il élance la moitié du corps hors de fa loge , et mêlant fa voix aux acclamations de fes parti fans , il s'écrie : courage , braves Athéniens , mpplaudijfei , c’cji du Sophocle tout pur.
Peu de jours après cette fcene , qui fut un vrai triomphe pour lui , il alla à Seaux ; et madame la ducheffe du Maine , l'une des perfonnes de fon fieclequi connut le mieux le théâtre ancien, et qui fentit le mieux le prix de b fimplicité des tragédies grecques , après l'avoir félicité fur le fuccès d ‘Orejie , lui dit en riant : Vous ne lai (ferez donc rien à Crébillon ? pardonnez- moi , madame, répondit-il, je ne fuis point injufte, il refte avec Rhadamijle. C'eft là fa gloiréi et toute fa gloire. Et Catilina , qui a eu les honneurs du Louvre, reprit le duc de Villars ? Catilina , réplique Voltaire, eft un malheureux dont je veux faire juilice ; en effet , trois femaines après, il revint à Seaux, avec la tragédie de Rome fauvée; elle y fut repréfentée. Le duc de Villars fit le rôle de Catilina ; Voltaire celui de Cicéron. J’ai entendu dire que c’était ce grand homme lui-même , tonnant dans la tribune aux harangues. C’était auffi le feul rôle où Voltaire excellât.
Depuis un an qu'il habitait Paris, il était plus heureux qu'il n'avait jamais été -, mais la voix impérieufê de la deftinée l’appellait en Prufiè. Frédéric II le follicitait à venir vivre auprès de lui. Je fuis , lui écrivait- il, le plus ancien de vos amis ; mais le philofophe , amoureux de f»
liberté.
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liberté et de fes aifes, craignait de tout perdre dans la Cour d'un roi : il objecta d'abord l’intempérité du climat de Berlin. D' Argent, la Métrie , Algarotti , furent chargés par le roi de le raflurer fur ce genre de crainte. D’Arget , fecrétaire du roi, joignit à leurs lettres un certificat en vers , qui était accompagné de deux melons, cueillis au mois de Juin dans les jardins de Potsdam.
Les inquiétudes de Voltaire fe tournèrent enfuite fur l’inconftance des rois, et Frédéric lui écrivit Une lettre fort connue, et bien faite pour le tranquillifer. Enfin, il prétexta les dépenfes qu'entraînerait ce voyage, et le banquier du roi à Paris eut ordre de lui compter feize mille francs pour les frais de route/;
Voltaire forcé dans Ce retranchement, négociait encore pour le traitement de madame Denis , fa niece , qu’il voulait emmener avec lui, Un'petit événement, où fon amour propre fut fortement bleflé, le décida tout-à-çoup à partir pour la Prude. 1
Le jeune à’ Arnaud était déjà à Berlin : il avait adreflé au roi de Prude une épître en mauvais vers, et Sa Majefté paflànt pour lui du trône au parnafl'e , lui avait répondu en vers, que lui, d'Arnaud, était à fon aurore, et Foliaire à fon couchant.
Ces épkres , envoyées à Thiriot , Correfpondant littéraire du roi de Prude , furent portés à Voltaire. ,, L’aurore de d'Arnaud ! s’écrie-t-il , en fautant du lit „ en chemife , et tout enflammé de colere. Voltaire à „fon couchant! que Frédéric fe mêle de régner et non „ de me juger. J'irai, oui, j’irai apprendre à ce roi que „je ne me couche pas encore. „
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En effet peu de tems après cette fccne , dont l’exactitude nous a été confirmée par ceux même qui en furent témoins , il fe rendit à Compiegne , où était la Cour. Pour aller en Prude , il veut avoir le confentement du roi', qui agrée fon voyage et qui refufe de le voir. Louis XV favait que Frédéric, pour fe l’attacher, lui avait fait toutes fortes d'avances. Il ne pouvait qu’être fâché de voir un grand homme , né fon fujet , qui était fon penfionnaire , mécontent alors de fa Cour , fe retirer auprès d’un roi, lequel pour les confrères n'aurait dû être qu'un fujet d’émulation , et qui était en effet l’objet de leur jaloufie.
Frédéric avait déjà plufieurs hommes de lettres qui s’étaient donnés à lui , et qu'il traitait en amis : fa Cour, devenue l’afyle de la philofophie perfécutée, des fciences, des arts et dès lettres , fixait les regards et l'admiration de l’Europe penfante, comme de l’Europe politique. Il était déjà lui-même célébré par des victoires , par la population de fes Etats, par un code de loix, des manufactures , par des poefies , et le fut bientôt encore par l’hiftoire de la maifon de Brandebourg.
De Compiegne, Voltaire Va en Hollande, de là à Clevcs , où M. Raesfeld, chargé des affaires de Pruflè, avait ordre de le recevoir, de le loger , et de lui fournir des chevaux et les voitures du roi pour fe rendre à Berlin.
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CHAPITRE XIV
V Maire, à la Cour de Frédéric II : Faveur de ce Roi ,
ANNÉES
H n prince eut peut-être été reçu à la Cour de Frédéric avec plus de bruit et de magnificence , mais non avec autant de plaifir et d’emprefTement. C'était un éleve qui recevait Ton maître en philofophie: *1 voulut qu'il fut logé à Potsdam , près de lui , et dans un des plus beaux appartenons du palais. On lui donna une table et des équipages. D Arget , fecretairedu Roi, qui partageait avec tous les Français Tes compatriotes , le plaifir de voir cet homme célébré , fut chargé de veiller à tout ce qui pouvait lu* rendre la vie douce et agréable.
Frédéric lui offritbientôc des honneurs et des diftinctions. Voltaire ne voulut rien accepter fans l’agrément de Louis XV fon Roi. Frédéric le chargea de le demander, et les lettres qui à ce fu jet arrivèrent de Verfailles , étaient , difait-il, des lettres à la glace. Au chagrin de le perdre, fe mêlait un peu d’indignation de lui voir préférer la Couj: d'un Roi , dont alors on croyait avoir des railons de (ç plaindre. Voltaire fe crut en droit d'accepter la clef<fe chambellan, et la croix du mérite. U appelait ces diftinc-
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rions de magnifiques bagatelles. Le Roi , en le décorant de ces ordres , joignit des vers rrès-philofophiques. C'était embellir Tes bienfaits. Il fit enfuite un contrat avec lui , par lequel il s’obligeait à lui payer une penfion de vingtmille livres. Ce contrat entre un monarque et un philofophe , rieft pas une des moindres fingularités du fiecle.
Les plaifirs à la Cour de Frédéric devinrent plus vifs : ce n 'était point ceux de la galanterie , mais ils n’en étaient pas moins réels. La tragédie de Rome fitirvée , qui n’avait encore paru que fur le théâtre de madame la ducheflè du 'Maine, fut reprëfentée à Potsdam par les Princefles delà famille royalé. > ■
• D ‘Arget nous avait conté qu’à une répétition de cette tragédie , lés foldàtsxjui fefaient les gardes prétoriennes, fort inftruits dans les manœuvres militaires , entendaient fort mal les évolutions du théâtre. Voltaire qui fefait Cicéron, dans un moment d’impatience , oubliant que les Princefles font préfentes , s’écrie : F. j‘ ai demandé des hommes, et kn ni envoie des Allemands. Les Princefles éclatèrent de rire de l’énergie avec laquelle l’Orateur romain exprimait en français fon impatience. Ôn ne rapporte ici cette petite anecdote que pour peindre l’impétuofité d’ùn caractère que Voltaire a Confervé jufqu’à fa quatre- vingt-quatrieme année-.' • *—' ; *‘**‘ J - -
i Frédéric et Voltaire avaient chaque foir un entretien. Apolitique , la religion , les arts , les lettres , les progrès de Pefprit humain étaient les grands objets de leurs converfkirins. Peuples , rois , miniftres , femmes en faveur , généraux d armées , filles , philosophes , poëtes , orateurs ,
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tous étaient jugés par eux deux’, et l'Europe n’avait pas de meilleurs juges. Les arrêts prononcés à ce tribunal , feront long-tems un fecret, car il eft probable que ce ne fera pas de nos jours qu’on verra le petit ouvrage où font confignés les arrêts dont nous parlons.
Le Roi de Prufiè confultait fouvent Voltaire fur fes poéfies. Celui-ci fe défendait toujours agréablement d’un pareil examen ; mais quand le Roi le délirait bien fort , il s’y prêtait avec gaieté. Sire , lui difait-il , je vais prendre le manteau et le rabat de l'abbé d‘ Olivet , et j'examinerai enfuite le devoir de mon maître . C’était toujours avec un art infini qu’il fêlait des obfervations , tantôt fur l’inverfion des vers , tantôt fur les négligences de la grammaire françaife , dont un roi né à trois cents lieues de Paris , pouvait ignorer les tournures et les finelTes. On difcutak quelquefois. Le Roi fentait fes fautes et corrigeait. Voltaire remarquait- il un vers obfcur , le Roi rectifiait le vers et y ajoutait une beauté. Montrait-il un vers négligé , le vers était refait fur le champ et embelli. Peu de Français ont eu j autant que Frédéric H, de facilité pour la poéfie françaife. 1
Le poëme de la guerre leur occafionna une difcullion. Voltaire pen fait qu’un ouvrage didactique , dont l’uniformité entraîne ordinairement de l’ennui , devait contenupeu d’exemples , qui font toujours froids , mais qu'il devait être orné d’épifodes , lefquels en variant la marche du poëme , réveillent l’imagination du lecteur..
Le monarque , au contraire , prétendait qu’un poëme de la nature du fien , devait avoir moins d’épifodes que d’exeipples, lefquels font toujours encourageans. C était
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un hérss qui en avait célébré d’autres , dont plufieurs étaient morts en combattant pour lui , et quelques-uns fous fes yeux. Un Roi qui chante la valeur des guerriers dont il a partagé les dangers , doit être bien fervi.
D'Arget et à’ Arnaud , l’un et l’autre Français , lui fervaient de fecrétaires. Formey , d'Argens , la Metrie , Algarotti , Chafot, étaienteeux qui jouiflàient tour-à-tour de l’honneur de le voir familièrement. Lorfque Voltaire fut arrivé , le Roi , qui trouvait en lui feul tous leurs talens, tout leur favoir , et plus d'agrémens, les yit moins fouvent. Ils furent plus rarement appellés à fes foupers.
Forme y, fecrétairede l’Académie, était un métaphy ficien profond , mais abftrait. Algarotti était un Italien trèsaimable , fefant des vers , s’occupant de phyfique , mais ayant confervé dans le caractère cette aftuce qui eft un des fruits du felfur lequel il était né. LaMetrie aimait à boire, et parlait de Dieu du ton de Diagoras. Sa gaieté était ouverte, quelquefois un peu grofïïere. Le roi, qui l’aimait , en avait fait fon lecteur. Il partait pour être fon athée. La franchife de la Metrie dégénéra fouvent en indiferétion.
Quant à d'Argens, il était chargé d'une vafte érudition, mais d’un caractère facile : comme philofophe doutant de’ tout , comme homme de fociété croyant tout , et fe livrant par faibleflè de caractère au fentiment de tous ceux qui lui parlaient. On avait toujours raifon avec lui. Tous ces beaux efprits étaient incapables de confpirer contre le repos de Voltaire ; mais parles confidences qu’ils fefefaient mutuellement , ils fe dédommageaient de la fouffrance , où depuis fbn arrivée fe trouvait leur amour-propre.
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Les efprits étaient dans cette fituation , lorfque Mauper - .
guis , Préfident de l'Académie de Berlin , reparut à la Cour du Roi de Prufle. C’était un génie ardent et fombre, * portant en fociété un efprit de domination , l'un des hommes les plus aimables , lorfqu'on s’occupait de lui , et qu’on lui accordait toutes les préférences ; mais dès qu'il croyait fon amour-propre blefle , on le voyait foudain ,
(on front fe couvrant de triftefleet de févérité , déployer toute la hauteur de fon caractère. C'eft ainfi à-peu-près qu’il s’était fait peindre , la tête élevée , le regard fier , d'une main applatiflant les pôles de la terre , et par cette attitude s’honorant d’une découverte qui appartenait à Newton.
La conduite de Mauper tuis auprès de Frédéric était moins celle d’un philofophe refpectueux qui remplit librement les bienféances de la place où il fe trouve , que l'allure d’un courtifan efclave qui facrifie les intérêts d'un amour-propre bien entendu , à la petite vanité d’entendre dire : il ejl bien avec le Roi.
Pendant dix ans , Voltaire avait été en commerce de lettres avec lui , le flattant toujours , parce qu’il aimait à l’être, le ménageant comme on ménage une maîtrefle haute et bizarre. Lorfqu’en 173 $ , Mauper tuis donna fon eflài fur la figure des aftres , Voltaire lui écrivit ,je T ai lu avec autant de p'aijir qu'une jeune demoiselle lit un roman , et quun dévot lit l'évangile.
Prefque toutes les lettres de Voltaire à Maupertuis font de ce ftyle. Il avait été de la fociété de madame du Châtelet , et s’était brouillé avec elle. On voulut les reconcilier ; mais fes hauteurs rendirent inutiles toutes les démarches qu'on fit à ce fujet.
Cette brouillerie durait encore , lorfque Voltaire fut ! reçu à l’Académie Françaife. Il ne le cita point dans fon : ditcours au nombre des grands hommes vivans. L’efprit f de Maupertuis en refia long-tems ulcéré. Lintérêt et les circonflances peuvent faire diffimuler un affront , mais ji l’amour-propre ne l’oublie jamais , ou plutôt ne fe foutient qu’autant de tems qu’il lui en faut pour prendre fa j! revanche.
Voltaire rachetait les torts de la faveur où il était auprès de Frédéric II , en redoublant d’attention et de politertè à i fon égard, ainfi qu’à l’égard des autres Français. Il ne leur parlait que pour leur dire des chofes honnêtes et flatteufes.
Il les avait fouvent à -dîner avec lui , et les invitations étaient toujours faites pour manger le rot du Roi ; c’eft ainfi qu’il appellait la table que le Roi lui donnait. :
CHAPITRE XV
Froch de Voltaire avec un Juif. Brouillerie avec Maupertuis. Difgrace. Il s'évade de Frujfe. On l'emprifonne à Francfort.
ANNÉES
JO epuis un an que Voltaire était en Pruflè , il jouiflàit paifiblement de fa gloire , de l’amitié et de la confiance de Frédéric II. Un orage affreux s’éleva tout-à-coup fur fa 4
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tête. Le fort qui en France lui avait fait efluyer un procès ridicule avec un violon de l'opéra , lui en fit eduyer en Prufie un fécond très-férieux avec un Juif. Remontons à la fource de ce fait fingulier fi fort altéré dans les libelles du tems. .
Le Roi de Prude venait de' faire avec Augufe Electeur de Saxe , un traité dans lequel il avait ftipulé que fes fu jets porteurs des billets de la flaire feraient rembourfés fans perte. Par cette claufe il veillait à l’intérêt de fes peuples. Augujie en ^acceptant ne fit point évaluer La fomme à laquelle pouvait fe monter les billets. C’eft là une de ces fautes énormes qu’un particulier n’aurait pas faite.
La Jlaire ou Jieur était une banque établie à Drefde. L’Electeur de Saxe avait mis dans le public une fi grande quantité de billets fur cette banque , qu’ils ne pouvaient être plus acquittés : ils perdaient la moitié de leur valeur. Les Saxons les employèrent long- tems dans leur commerce. La Hollande , l’Allemagne et la Prufiè en étaient empoifonnées. Les Prudïens , qui achetaient ces billets à bon marché , en étaient payés fans aucune perte. Le Roi en impofant cette 4oi aux Saxons avait -il^ prétendu leur faire payer au-delà de ce qui était dû à fes jfujets ? D’Arget nous a aduré que le Roi défapprouva hautement ce commerce. Mon coufin Aùgufle a fait une faute , difait-il , mais ce ne fl pas à moi en profiter. C’était un roi jufte qui parlait ainfi.
Pendant l’agiotage de ces billets fur la Jlaire ou banque ' de Drefde , un Juif, nommé Herfcheld , c’eft-à-dire, le beau - Cerf , fut commis par Voltaire pour négocier à Leipfik dix mille écusde lettres de change.Ennantidèment
lit
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de ces lettres , le Juif lui remit des diamans qui étaient ! Chafot , officier Français , en faveur auprès du Roi de Pruflè. Ce Chafot était un de ces hommes agréables et à bonnes fortunes : il tenait ces diamans de la ducheffe de Meklembottrg , auprès de laquelle il avait été quelque tems en faveur.
Voltaire apprend que les diamans dont il eft nanti , n’appartiennent pas à Herfchdd ; on lui afliire que ce Juif eft un fripon ; il le rappelle tout auffitôt de Leipfik , lui défend de négocier ces lettres , écrit à Paris pour les protefter. Herjcheld , de retour à Berlin , exige pour frais ordinaires de fon voyage deux cents écus, et Voltaire les paie. Il demande enfuite pour frais extraordinaires cinq cents écus qui lui font refofés. A cette demande , le Juif fait lui -même le refus de reprendre les diamans , fous prétexte que ce ne font pas les mêmes. Voltaire en porte plainte , et le Juif eft mis en prifon.
Tous les ennemis de Voltaire font bientôt en mouvement : ils pou fient Herfcheld emprifonné à plaider : ils préviennent le Roi , Paflurant que ce Juif n’a été que fon émiffaire en Saxe pour agioter des billets de la faire , et qu’il ne refofe de reprendre les diamans,que parce qu’à de gros chatons Voltaire en a fubftitué une grande quantité de petits ; ils afiurent de plus qu'il fe moque des vers de Sa Majefté. L’ordre de ne plus venir à Potsdam lui eft aufïi-tôt fignifié. Le comte de Rothembourg eft dépêché au chancelier Coccei , pour lui dire que le Roi abandonne cette affaire à la Juflice.
Le procès dura plusieurs mois , et ce tems fut une efpece de triomphe pour les ennemis de Voltaire. Il prie Mau-
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ptrtuis de recommander fa caufe à M. dejarriges , l’un de Tes juges. Ce fervice qu’on accorde Couvent à des perfonnes indifférentes , Maupertuis le refufe , en difant qu'il ne peut Ce mêler d’une mauvaise affaire.
La difgrace de Voltaire fait éclat en P ru (Te. Pour la confommer , on l’accufe de plaifanter fur les goûts , fur les occupations et les poéfies du Roi. On dit que dans un moment où ce Monarque lui avait envoyé une ode ù revoir , il s’était écrié : Ce Rai me prendra-t-il long tems pour fa blanchifeufe > Ce qui eft certain , c’eft que le Roi irrité veut dans un moment de colere & à la fuite d’une vifite que lui a fait Maupertuis , le faire partir. Ecrive j , dit-il à fon fëcrétaire à'Arget , que je veux que dans vingt-quatre heures il / oit forti de mes Etats.
D’Arget tremblant fe fit répéter l’ordre deux fois. Le Roi fe calme un peu et lui demande ce qu’il en penfe. Le fecrétaire auflî fage que courageux , répond : ,, Sire , „ vous l’avez Ippellé auprès de vous , la CommifTion ,, eft fur le point dé le juger. Si elle le trouve cou- „ pable , vous ferez à tems de le renvoyer. „ Le Roi garde le fîlence un moment. Vous avez raifon , dit-il à à' A rget , vous êtes un honnête homme.
Six jours après cette fcene , la CommifTion jugea le procès. La prifon du Juif Herfckeld fut déclarée légitime. On le condamna à reftiruer les lettres de change , à une amende de dix écus , et à reprendre les diamans à la pefée et à guide d’experts.
Après ce jugement, on dicte encore au Juif condamné et amendé des lettres au Roi contre Voltaire : on l’affure de fa protection. Voltaire qui voulait fe livrer à l’étude.
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fait quelques fâcrîfices pour avoir une paix qui devenait néceflaire à fa fanté ; et lorfque cette malheureufe affaire fut entièrement terminée, les Chrétiens , qui pouvaient fecrétement le Juif à lui faire la guerre , lui écrivirent fort amicalement : Que riave{-vous attendu la fin ? Vout faurie[Jait pendre.
Voltaire revint à Potsdam auprès du Roi , et il ne fut queftion ni de procès, ni de juif, ni de diamans. Le Roi lui permit de fe retirer au Marquifàt dans une petite maifon qu’il avait donnée à d ‘Argens. Sa fanté , entièrement délabrée , avait befoin d’un grand repos y il avait une efpece de feorbut et le feu dans les entrailles. Tout cela était tout- à-la- fois la fuite de l’agitation où il paffait fa vie et d’un travail forcé ; car ce fut au milieu des remedes et des cruelles follicitudes de fon procès, qu’il mit la derniere main au fiée le de Louis XIV, ouvrage unique , écrit fans crainte , fans préjugé , fans flatterie , et avec une impartialité peu ordinaire dans un hiftorien. C'eft encore le plus beau monument élevé à la gloire de ce Monarque , et qui fubfiftera , quand la galerie de Verfâilles , ainfi que les ftatues des places des Victoires et de Vendôme , ne feront plus. En une année il s'en fit dix éditions. L’abbé Guion , l’un des critiques de ce monument , prétendit que c’était une hifioire décharnée et danger eufie. Maupertuis la comparait aux gambades d'un enfant . (i<5)
Les bontés de Frédéric II pour Voltaire ramenèrent bientôt auprès de lui tous ceux qui pendant fa difgrace s’en étaient éloignés. Les beaux efprits français font invités un jour à manger le rot du Roi. Maupertuis fe
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fait attendre. Lorfqu'il arrive , Voltaire lui fait Ton compliment fur l'ouvrage nouveau qu'il a donné au public. C'étaient des Lettres fur le bonheur. „ Votre livre , mon ,, Préfident , ajoute-t-il , m'a fait plailîr à quelques ,, obfcurités près dp nt nous cauferons enfemble. „
Des obfcurités ! dit Maupertuis d’un ton ftc et chagrin ; il pourrait, Monfieur , y en avoir pour vous. Voltaire le regarde , lui met la main fur l'épaule , et lui dit : ,, Je vous eftime , mon Préfident , vous êtes brave , ,, vous voulez la guerre. ,,
. La BeaumeUe parut alors en Prude , et cette guerre éclata. Ce jeune homme , qui venait de Danemarck , délirait être préfenté au Roi comme homme de lettres ; et fous cette dénomination , il n avait aucun titre pour mériter les accueils du Souverain. Il était auteur d’une petite brochure , intitulée , Mes penfées , qui avait fait quelque bruit à Paris. Il la porte à Voltaire pour en faire part au Roi. Parmi ces penfées , dont la plupart ne font que les rêves d’une jeune tête chaude , il y en avait deux conçues en ces termes.
. ,, Voltaire n’eft pas le plus grand poëte , et c’eft le ,, mieux récompenfé. ,,
, ,, Le Roi de Prude a auprès de lui de beaux efprits,
,, comme les Princes d'Allemagne ont des finges dans „ leur palais. „ • ...
On lut ces deux penfées au fouper du Roi , et il ne fut queftion de la BeaumeUe , que comme d'un étourdi. Ce jugement, qui était un des fecrets du fouper du Roi, fut rapporté à la Beaumelle , qui dès ce moment devint pour Voltaire un ennemi peu dangereux , mais trèsimportun.
LA vie
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Cependant les beaux- efprits fe cantonnaient déjà à la cour de Frédéric II. D’Arget , qui était un homme fage » et qui prévit que les philofophes français ne tarderaient pas à donner la comédie en Prude , fe retira, emportant avec lui les bienfaits, l’eftime et les regrets du Roi fon maître. La Beaumelle , après une aventure galante , et quelques mois de prifon , partit pour l’Allemagne , où il eut d’autres aventures avec une femme-de- chambre , qui avait volé fa maîtrefîè. D 'Arnaud ne fait pour qui combattre : la reconnaiflànce devait l’attacher à Voltaire, qui dès fon enfance avait eu pour lui des bontés paternelles; mais il ménageait Maupertuis , qui pouvait le faire entrer à l'Académie de Berlin. Une conduite équivoque le rend fufpect aux deux partis: le Roi le renvoie, et la France, fa patrie, où il fe retira, eut un grand homme de plus.
. Kanig , autrefois grand ami de Maupertuis , alors fon rival et fon confrère à l’Académie de Berlin , foutint que le principe de la moindre quantité , était faux , et qu’en géométrie il n'était pas une découverte nouvelle. Maupertuis , qui prétendait; avoir deviné cette loi du minimum , comme il fe vantait d'avoir découvert l’applatiffement des pôles de la terre, fit exclure Kanig de l’Académie. Sa place de préfident et de tréferier lui donnait une grande influence fur le fuffrage de fes confrères.
s Voltaire prend le parti de Kanig opprimé, devenu fon ami , et avec lequel il avait vécu à Cirey l'efpace de deux ans. Il publie pour fa déftnfe un petit factumXui l’injuftice de Maupertuis , fur l’irrégularité de fes procédés , et fur la fâuffeté , ainfi que fur l'inutilité de la loi du minimum ,
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L’amour-propre de Maupertuis ne tint pas contre ce premier acte d’hoftilité. Il fe met au lit , et Frédéric II, qui aime Voltaire , qui penfe comme lui , mais qui ne veut pas qu’on fe moque du préfident de Ton Académie > a la bonté de venir à Berlin le voir et le confoler.
Cette vifite du Roi met les beaux efprits du côté de Maupertuis ; dès ce moment , Ton adverfaire eut tort à leurs yeux ; il ne fe déconcerte pas ; et met les rieurs de fon côté. Il fait imprimer le tombeau de la Sorbonne ; et dans ce tombeau, avec l'Avocat-général du Parlement de Paris , dont il a à fe plaindre , avec le théatin Boyer qui Pavait molefté. pendant cinq ans et qui venait de mourir , il enferme Maupertuis , qui n’était pas encore mort. Cette plaifanterie lui donna un redoublement de fïevre , et le Roi eut encore la bonté de venir voir et confoler fon Préfident malade. Il fit plus , il ordonna de brûler ce tombeau , auquel il avait lui-même ajouté quelques pièces , et dont dans d’autres circonftances il fe ferait fort amufé.
Cet ouvrage peu connu , qu’à Paris on attribuait à l’abbé de Brades , et dans lequel cet abbé avait en effet mis quelques phrafes , était à peine brûlé que l ‘Akakia parut. C’était encore une nouvelle plaifanterie qui couvrait Maupertuis de ridicule. Le Roi la connaiflâit : il en avait . ri en particulier avec Voltaire , qui en la travaillant avait employé plufieurs de fes idées, mais il ne voulait pas qu’elle devint publique. Ce n’était pas là l’intention de l'auteur , qui , en parlant de Maupertuis , difait : ,, Je „ l’ai prié de voir monfieur de Jarriges , l’un de mes n jûges, et il me l’a refufé , dans l’efpérance que le juif
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„ Herfcheld me ferait pendre. Il a voulu la guerre , il ,, me l’a déclarée : c’eft à lui à fe défendre.
Voltaire avait déjà, dit-on, pour l’imprellion d’un ouvrage , une permiflîon du Roi. En remettant à l’imprimeur de Potsdam Y Akakia , il remet en même tems cette permiflîon , et Y Akakia fut imprimée. Le Roi prend très-mal l'efpiéglerie : toute 1 édition eft faifîe et brûlée. Frédéric ne voit plus en Voltaire le philofophe , le grand homme, fon ami; et Voltaire, de fon côté, ne voit plus en Frédéric ni l’ami , ni le philofophe ; il ne voit qu’un Roi courroucé , qui prend trop de part dans une querelle de littérature. Il quitte Potsdam et fe retire à Berlin. Il était encore dans l’antichambre du Roi , lorfqu’il dit à fon domeftique : Débarrajfes-moi , mon ami , de ccs marques honteufes de la ferviiudt. C’était l’ordre du mérite et la clef de chambellan , qu’il fit remettre au Roi : quelques-uns ont prétendu qu en fe retirant tout en colere , il les avait fufpendus à la clef delà porte de la chambre du Roi. > .
L’abbé de Frades , chargé fur le champ de çkniander à Voltaire une lettre d’excufe à Maupertuis , le fuit à Berlin, lui notifie les volontés du Roi, et le prévient fur l’ordre qu’il a , en cas de refus , de rapporter fa réponfe en propres termes. Cette réponfe fut énergique ; ce fut celle qu’un Français , dans fes bruyantes humeurs, ne peut impunément fe permettre qu’à l’égard de fes inférieurs. Eft- ce bien là , demande l’abbé de Frades , ce que je dois dire à Sa Majefté de votre part ? Oui , réplique Voltaire , a joute^-y que je vous y ai envoyé vousmême^ayec lui. (17)
Avec
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Avec les gens d’efprit , il y a des reflources. Un Roi qui n'eût été Amplement que Roi , eût écrafé Voltaire. Frédéric , qui, à l'avantage d'être Roi, joint encore un grand fonds de philofophie, éclate de rire, lorfqu'il entend la réponfe de Voltaire, qu’en tremblant, bégaye l’abbé de Trades. Il fe la fait répéter plufieurs fois , et à chaque fois , fes éclats de rire redoublèrent. Comme il efpérait retrouver en Voltaire le philofophe, il lui renvoie fon cordon , fa clef, et le rappelle à Potsdam.
La fcene qu’occalîonna cette nouvelle marque de bonté , eft encore une de ces Angularités qui n'ont point d’exemple. Voltaire , en reparaiflànt devant le Roi, tenait YAkakia à la main. Il le jette au feu, en difant et répétant : j. Voilà, Sire, voilà les relies de ce malheureux livre „ qui m’a fait perdre votre amitié.,. En ce moment, qu’on imagine voir devant la cheminée le Roi s’efforçant de dérober 1 ’Akakia aux flammes, Voltaire d’une main s’oppofant aux efforts du Roi, tandis que de l’autre main, avec la pincette, il enfonce XAkakia au feu. Le Roi l’emporte à la fin : il brûle fes manchettes et fauve le livre. Les deux philofophes finirent par rire et s’embrafler.
Pendant cette attendriflànte comédie, jouée par les deux plus grands acteurs , et certainement les deux plus finguliers hommes du fiecle , XAkakia imprimé en Hollande , et répandu dans toute l’Europe , fefait rire tous les favans aux dépens du Préfident de l’Académie de Berlin.
Le Roi fait bientôt cette nouvelle efpiéglerie , et les froideurs recommencent. L'état de Voltaire devint alors très-pénible : il fent plus que jamais la pefanteur du joug
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qu’il s’eft impofé. L’orage qu’il vient deffuyer ne le raifure pas fur l’avenir : il eft d’ailleurs triomphant ou il n’eft plus. Paris lui fcmble entièrement changé à fon égard. Boyer , fon perfécuteur , eft mort. L'encyclopédie s’y imprime fous les aufpices du gouvernement. On applaudit à fa tragédie de Mahomet , repréfentée malgré Berner, lieutenant de police, fur les ordres de M. d ’Argenfon, fecrétaire d'Etat. Ses amis l’invitent à revenir dans fa patrie , jouir de fa gloire et d’un repos qu’il ne trouve plus dans le palais d’un Roi.
La liberté de fe retirer , qu’il follicite de nouveau , lui eft accordée; mais le Roi, en la lui accordant, demande { à clef, fon cordon et le traité qu’il a fait avec lui. Cela annonce une difgrace : c'eft alors que Voltaire met quelque prix à des diftinctions qu’il a voulu rendre volontairement : l’en priver , femble être un affront dont fcs ennemis pourront triompher. Il ne parle plus defa retraite ; mais après un féjûur de trois mois encore en Pruffe , il demande d’aller aux eaux de Plombières. Frédéric confent à ce voyage, qu’il croit néceflàire à fa fanté, et ne tarde pas à s’en repentir.
A peine Voltaire fut-il hors des Etats de Sa Majefté, qu’on répand à Berlin une épigramme contre elle, et on a foin de la lui attribuer. A quelque tems de là, parut en Saxe la Vie privée de Frédéric IL Ce libelle (i 8) f^ encore mis fur fon compte. Le Roi qui fe doutait déjà que les eaux de Plombières n’étaient qu'un prétexte pour le quitter, le fit arrêter à Francfort-fur-le-Mein.
Les ordres du Roi furent exécutés avec une rigueur fixcelïïve. On l’enferma à l’hôtellerie du Bouc. En fortant
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d’an palais , un philofophe français ne pouvait plus mal tomber : on l’y retint jufqu à ce qu’il tût remis la crôix de mérite, la clef de chambellan, le traité qu’ils avaient fait enfemble , et le manufcrit de fes poéftes. Douze foldars le gardent à vue, veillaient nuit et jour à la porte du Boue.
Madame Denis , fa niece, qui était venue le joindre à Francfort , fut, malgré un paffe-port du Roi de France, arrêtée, et fut encore plus étroitement obfervée. Ce* faveurs fignalées , auxquelles le fecrétaire eut très-bonne part , durèrent un mois , au bout duquel on rendit à Voltaire fa liberté.
Voltaire était libre : fes malles, fes papiers et fes piftolets, tout lui était rendu. Sa chaife de pofte était prête. Une faufïè allarme faillit à le plonger dans un embarras pire que celui dont il était à peine échappé. Des obfervateur* lui parurent roder autour de l’auberge; et fur quelques propos équivoques qü’on lui tint) il s’imagine qu'il Va encore être arrêté. Dans ce moment où la frayeur le domine , un homme fe montte à la porte de fà chambre. Il croit qu’on en veut encore à fa liberté , et la colere étouffant en lui toute réflexion, il prend un piftolet et court fur lui. La fuite précipitée de cet homme et fes cris , portent le trouble et l’alarme dans l’auberge et dans la rue. On parle de recourir à l’autorité du Magiftrat : pendant qu’on eft aux avis , Voltaire hâte les préparatifs de fbn départ, monte dans fa chaife de pofte, et quitte Francfort. ,
Lorfque les Rois font arrêter quelqu’un, ils paient largement les captureurs, et tous les frais de capture*
On en agit tout autrement à l'égard de Voltaire ; il fut contraint de payer tout ce qu'il en avait coûté pour l’arrêter, pour le (urveiller, et le tourmenter pendant un mois. Un pareil traitement lui parut digne de fouvenir; et c’eft ce qui nous valut cés Mémoires finguliers , qu’il écrivit au moment où la plaie était encore {oignante et douloureufe ; Mémoires tenus pendant Ci vie , dans un profond fecret, et qu’une indiferétion a révélé fîx ans après fa mort; mais qui , dansl’hiftoire de l’efprit humain, deviendront précieux, à mefure qu’on perdra de vue le motif qui les dicta. On aimera toujours à voir un grand Roi en déshabillé ; et dans l’opinion des hommes qui penfent, Frédéric n’en paraîtra peut-être que plus grand.
En effet , il efi certainement beaucoup moins piquant pour la curiofité , et moins utile pour l'avancement de la raifon, de favoir que ce Roi héros, fur un ordre donné à propos, a pris une ville, gagné une bataille, mis en déroute une armée françaife , que de voir , ainfi que cela eft rapporté dans ces Mémoires , un Roi philofophc fe vêtir d'une jaquette et d’un large rabat de minifire du St. Evangile , ayant avec lui deux philofophes affublés d’un femblable accoutrement : et ainfi faire mener en fa préfence , par deux foldats armés , un prédicant qui , - dans un fermon, l’avait comparé à Uérodes, l’interroger charitablement, et fans être connu, fur la famille de cet Hérodes, lui demander fi ce Roi, dont il avait mal parlé dans fon fermon, était le premier du nom, et fur l’embarras du prédicant à répondre, lui dire avec bonté: „ Comment, mon frere, vous prêchez contre un Roi, ,, et vous ne connaillcz pas fa famille ? Cela n’eft pas
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j, bien : allez en paix , et fi vous ne voulez pas être „ excommunié , ne retombez plus dans cette faute. „
Un Roi ordinaire dans fes vengeances eût puni , exilé , peut-être enterré pour la vie dans le fond de quelque Baftille , un pareil fermoneur. Frédéric , le philofophe, Frédéric borna b fienne à convaincre l’indifcret prédicant d’ignorance , et à Ce moquer de lui. C’eft la leçon la plus philofophique qu'un Roi ait jamais faite à un prêtre coupable ; c’eft peut-être airffi de toutes les actions de ce grand Roi, celle dont le fouvenir -égaie davantage fa vieiilefîè. „ ■
En terminant ce- chapitre, nous devons dire •que. lés ordres pour arrêter Voltaire furent donnés dans un premier mouvement de colere , dans un tems où le Roi dePrufte, le croyait auteur fur le cri trompeur de fes nombreux ennemis , d’uh libelle infâme , lous le titre de fa Vie privée. Lorfque ,fa Majefté eût vu cette monftrueufe production , elle jugea qu’elle n’était point de Voltaire. Elle avait un goût trop épuré , pour ne pas fentir que i’hiftorien du Siècle ce Louis XIV , ne pouvait avoir écrit plattement de pareilles méchancetés.
Frédéric fe reconcilia, et reprit bientôt avec Voltaire fon ancien commerce de lettres : il en fit de nouveau le confident de fes poéfies , et dans la fuite , lui offrit encore contre fes perfécuteurs , auprès de lui , un aille que le philofophe fe garda bien d’accepter. Il n'eft pardonnable d’être chez les autres y même dans le palais d’un Roi , que larfqu’on ne peut*être chez foi.
CHAPITRE XVI
Voltaire aux Délices. De Geneve et de RoufTeau. Conduite de Voltaire envers Rouffeau pcrfécuté.
ANNÉES
IL* a Cour des Rois ne convenait ni à la gloire ni au repos de Voltaire , pour être un grand homme, il fallait qu'il fut dans la retraite, et pour être heureux, il fallait qu'il fut chez lui.
De Francfort il vient à Colmar. Pendant fon féjour en cette ville, il mît en ordre les annales de l Empire , efpece. £ almanach moins fait pour être lu.que pour être médité , mais dans lequel rcgne une philofophie que , jufqu’à Voltaire , on n'avait jamais vue dans l'hiftoire.
Toujours incertain de l'endroit où il s'établirait , M. à! Argentai fon ami , qui était venu le joindre à Colmar, lui propofë de rentrer à Paris : des Genevois le follicitent de s’établir fur leur république, et il fe décide à aller à Lunéville voir le bon roi Stanislas qui le retint • dans fon palais , et dans lequel il eut quelques tracafferies avec le nommé Aliot , chargé de veiller aux dépenfes du palais ; et qui , comme tous ceux de fon état , fefâit fa fortune en parlant d’économie , et en criant contre les déprédations.
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En quittant le Roi Stanislas , le philofophe fe retira chez les moines de Senones. Dom Calmet qu’il connaifTàit, était leur abbé. Voltaire, avait befoin pour l’ouvrage qu’il travaillait alors , de fouiller dans une bibliothèque de religieux. Il fut reçu chez ces moines avec d’autant plus de plaifir , que Calmet efpérait en faire un bon chrétien , et le philofophe fe compofta li raifonnable-ment tout le tems qu’il habita cette abbaye , qu’a près fon départ le pete abbé fe vantait d’avoir converti le plus grand déifie que la terre eût jamais porté ; telles étaient les expreflions du bon homme.
Voltaire bien converti par Calmet , Auteur de YHifioire de Vampires , vient à Geneve , où il acheté à vie la maifon des Délices , lîtuée fur le territoire de. la. république. Avant de s’y établir , il voulut voir Lyon. Çe fut un moment d’ivieflfe pour cette ville. Quelque part que la curiofité le menât , il était auffi-tot environné d’une foule d’admirateurs, on y joua Brutus et la tragédie du duc de Foix, C’eft à ces fpectacles que le public lui rendit principalement {« hommages. Tous les yeux étaient tournés vers lui. Au moindre figne d’approbation qu’il donnait aux acteurs , on applaudirait à lui- même ayec une efpece de fureur. Tout le tems qu’il féjourna à Lyon , on n’y parla que de vers , de talens et de gloire. Plutus femblait s'en être exilé et avoir laifle fon trône à Apollon,
La maifon des Délices où Voltaire vint enfuite s’établir, ne porta point en vain un fi beau nom. En peu de tems elle devint la maifon d ’Arfiipe. Tous les plaifirs et les agrétnens de la vie s’y réunirent. Il y eut des bals , des
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fêtes , des comédies , des foupers. Les étrangers y i
abordaient de toutes parts. Les Genevois, y étaient I
bien reçus. Madame Denis fa nièce en fefait les honneurs. ! [
L'un des premiers fruits de cette retraite fut un chef- t d'œuvre. Voltaiie n’était jamais plus grand que dans les fujets que fon imagination créait. C’eft là qu’on voyait j le philofophe mêlant toujours la morale au tableau des j nations qu'il mettait fur la fcene. Telles étaient les tragédies de Zaïre , à' Attire , de Mahomet . Telle fut celle de Gengis-Kan , prince Tartare , qui , après avoir fournis par les armes un peuple paifible et heureux , fe .i foumet lui-même aux loix de ce peuple.
Parmi les hiftoriens et les poètes dramatiques , anciens et modernes , Voltaire était déjà afïis au premier rang ; il voulut encore avoir la première place parmi le9 romanciers , et nous eûmes Candide , ouvrage plus gai , plus varié , encore plus moral et d'un meilleur ton que.
Dom Quichotte ; ayant en outre cette perfection de brièveté qui manque au roman Efpagnol. Pendant plusde deux ans , on ne parla dans le monde que de Candide.
Point de militaire , point de magiftrat , point d’évêque, point de financier qui n’eût lu fon Candide. En fociété, c'était à qui citerait quelqu’aventure ou quelque bon mot de Candide ; et l'on concluait toujours que pour être heureux, il fallait, comme Candide , finir par cultiver fon jardin.
Depuis long-tems on était dans l’attente d’une hiftoire univerfelle : elle parut enfin fous le titre d'Ejfai fur l'Efprit et les Mœurs des nations. Cet efîài eft un magnifique tableau de tous les peuples qui méritent d’être connus.
ÏI VOLTAIRE. IJ7
A chaque point de ce tableau , on voit le philofophe déclarant la guerre au fanatifme et à la tyrannie , fefant parler hautement les droits imprefcriptibles de l’homme contre le droit du plus fort. Cet ouvrage fera éternellement regardé comme un monument que la philofophie a élevé pour le falut du genre-humain. Un écrivain peu connu qui eût élevé ce monument, eût étonné l’Europe. Des Français , accoutumés depuis quarante ans à des chefd’ocuvres de la part de Voltaire , admirèrent la hardiefle, ainfi que la beauté de l’ouvrage , çt en parlèrent peu. Ce fut pourtant pour en confacrer l’époque qu’on frappa à la gloire de Voltaire une belle médaille fur laquelle, d'un côté, on voyait fon portrait, et furie revers cette fiere légende : il arrache aux nations le bandeau de l’erreur.
Pendant qu’enfeveli dans la retraite , il s’occupait du bonheur et de l’amufèment de fes contemporains, les méchants travaillaient à fa perte. On fit courir , dans le public, des manuferits de la Pucel/e d’Orléans, dans lefquels on avait inféré des vers criminels contre Louis XV, et contre la marquifede Pompadour , alors toute-puiffante. Le jeune Grajfet de Geneve fur commis par cette dame pour lui en avoir un exemplaire à quelque prix que ce fut. Ce même Grajfet donne avis à Voltaire de la commiffion dont il eft chargé ; il ajoute qu’il en connoît un exemplaire dont on veut cinquante louis d’or. Voltaire promet les cinquante louis, et ne demande qu’à voir les vers contre Louis XV, et contre madame de Pompadour. -
Grajfet revint le lendemain aux Délices porter les vers et gagner les cinquante louis d’or. A la lecture de ces vers criminels , V oltaire s’écria plufteurs fois , jjtfuis perdu.
On veut en vain le raflurer contre cette terreur panique,' lorfque s'imaginant que Grajfet a le poème dans fa poche, il le prend tout- à- coup à la gorge, en criant : rends , malheureux y rends cette infâme Pucelle , ou je t’étrangle. Le jeune homme fe dépetre de fes mains et fe retire avec précipitation.
Voltaire monte en voiture, court à Geneve, le dénonce et le fait emprifonner. Grajfet avoue que le manu fcri t de la Pucelle eft chez un marchand de fer. Il fut trouvé chez une lingere et brûlé.
Après trois jours de prifon, Grajfet fut élargi; mais fuivant la loi de Geneve, Voltaire à fon tour était obligé de fè conftituer prifonnier. Grajfet réclamait la loi : mais M. de Paulmy , alors envoyé par la cour de France auprès de la république , recommande au magnifique Confeil la vieilleflè et le repos de Voltaire , et Grajfet a ordre de refter tranquille. Ce jeune homme nepouvantpourfuivre Voltaire en juftice , ameute contre lui les pafteurs et les théologiens de Geneve. Parmi eux il y avait Jacob Vernet, qui autrefois érait venu fouvent aux Délices prêcher la rolérance à table , et s’offrir à Voltaire pour être l’éditeur de fes œuvres. Le philofophe avait refit fé les fervices du théologien et s’en était fait un ennemi implacable.
Le goût, la politeflè, le vrai fàvoir , une raifon éclairée s’introduiraient infenfiblement à Geneve. Il n’y a pas grand mal, difaient les uns, fi nous en fommes plus inftruits, fi nps femmes font plus aimables , fi nous nous amulons un peu plus que par le paffé. C’eft un grand bien dont nous fommes redevables à Voltaire. Indépendamment des plaifirs de l’efprit que nous lui devons, il
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augmente confidérablement notre numéraire , Toit par la. foule d’étrangers qu’il attire dans notre cité , foit par le commerce que nous fàifons dans toute l’Europe de fes écrits.
Les rigoriftes au contraire, criaient au fcandale; ils craignaient ce que par tout ailleurs les gens fenfés défirent, que Genevene devînt un peuple de penfeurs, une république de philofophes. Leurs pafteurs ne préfageant, fi ce bien arrivait , que la perte de leur crédit échauffaient le parti de ces rigoriftes. La févérité avec laquelle ils vivent pour fe maintenir en confidération , les excluant du bal et de la comédie , ils ne parlaient que de damnation poar ceux des réformés , qui , oubliant qu’ils étaient les ènfans de Calvin, cherchaient en goûtant des plaifirs honnêtes , à adoucir l’amertume dont cette vie eft em* poifonnée. Ils avaient pour eux la lie du peuple , fur laquelle ils dominent néceflàirement , parce qu’elle eft toujours la plus ignorante.
Les ouvrages de Roujfeau donnèrent un nouveau degré d’activité aux efprits déjà violemmentagités. Rouffeau était l'homme le plus éloquent qui eût encore paru , non de cette éloquence de mots et de phrafes , mais de cette éloquence qui éleve l’ame , qui l'embrafe, et qui l’enveloppant dans un tourbillon de raifonnemens vrais ou faux , l’entraîne par-tout où elle veut. Malheureufement il n’employa fouvent cette éloquence qu’à foutenir des paradoxes. Il commença par décrier l’état civil, fou tenant que l'homme qui penfe , eft un animal dégradé ; que fon véritable état , (on état de bonheur eft d'être bête , et qu’il s’éloigne de ce bonheur , à meforc qu’en s’inftruifant , il s’écarte de cet état primitif.
LA VIE
Ce paradoxe ou plutôt cette fottife eut le malheur d’être accueillie par l’Académie de Dijon. Voltaire, à qu iRouJfeau envoya fon difcours , l’en remercia par une lettre trèsflatteufe et dans laquelle il lui difait agréablement qu’on n’avait jamais mis tant <T efprit à vouloir nous rendre bêtes „ et qu’en lifant fon difcours il prenait envie de marcher à quatre pattes. Cette légère plaifanterie qui renfermait pourtant un éloge , offenfa Rouffeau qui devint l’ennemi de Voltaire, fans que celui-ci de très-long-tems eut lieu de s’en douter.
Roujfeau , par l'accueil qu’on fit à Ion livre fur t inégalité des conditions , enhardi à en avancer -d'autres , fe mit à déclamer ouvertement contre les fciences, les beaux-arts, les belles- lettres , contre la philofophie , écrivant que tout cela n’était propre qu’à détériorer l’efpece humaine , qu'il difait deftinée par la nature à habiter les forêts et à fc nourrir de glands.
Emile , ce roman d'éducation , mais le meilleur ouvrage qu'on ait jamais imprimé en aucune langue fur cette matière , non par tout ce qu’il contient , mais par une infinité de vues utiles qu’il renferme , éleva un grand orage fur fa tête. Le parlement de Paris fit brûler cet ouvrage , qui avait été imprimé en Hollande avec la permiffion de Leurs Hautes-Puiflinces , et décréta Roujfeau de prife de corps. On ne prononcera point ici fur ce décret , nous ne voulons pas jouir en ce moment du droit qu’a tout hiftorien de dire fon fentiment fur les arrêts d’une Cour de juftice. Nous nous bornerons à avouer , que jufqu’alors nous n’aurions pas cru qu'un étranger fût jufticiable d’un tribunal fur le territoire duquel il n’a commis aucun délit.
Digilized by
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Voltaire qui du fond de fa retraite des Délices , avait vu l’orage prêt à éclater fur la tête de Roujfeau , lui fit offrir , contre la perfécutibi? dont il était menacé à Paris , la maifou de ï Hermitage. C’eft là , difait -il , que fans danger il pourra philofopher à fonaife. Roujfeau répond à ces offres de fervice par une lettre fort connue , dont voici le commencement et la fin. Te ne vous aime pas , monjieur , parce que vous corrompe £ ma république par vos comédies.
Notre em'iJean-Jacques eft plus malade que je ne croyais, fe contente de dire Voltaire. Ce ne font ni confeils ni fervices qu’il lui faut , mais des bouillons. Cette anecdote eft peut-être peu digne de l'hiftoire ; mais elle a pour objet deux hommes célébrés , dont les moindres particularités font intéreffàntes.
Cependant cette république fi chere à Roujfeau , ne tarda pas à imiter l’exemple du Parlement de Paris: elle fit brûler Emile et décréta de prife de corps fbn Auteur. Ce qu’il y eut de remarquable, c’eft que ce ne furent pas ceux que Voltaire avait corrompu parfes comédies qui condamnèrent Roujfeau ; et ce que nous croyons être en droit d’affurer , c’eft que Voltaire fit des démarches pour arrêter le zele de fes perfécuteurs. La veille du jugement , il invita à dîner aux Délices plufieurs Genevois en crédit. Pendant tout le repas , il les entretint de l’indulgence qu’on doit aux opinions des hommes et de l’exécration à laquelle tout perfécuteur eft dévoué.
Ces vérités ne firent pas impreflïon fur l’efprit de tous les convives. Il y en eut un qui en fortant de tahle , alla cabaler contre Roujfeau et demander la condamnation de fon Emile. Voltaire ne voulut plus voir ce charitable et zélé
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républicain; et le décret porté contre Rouffeau qui avait quitté Geneve depuis trente ans, et qui n'avait violé aucune loi de la république , lui ^arut aufïi abfurde qu'irrégulier.
Si dans tous les gouvernemens on eût penfé comme le Parlement de Paris et le magnifique Confeil de Geneve, Rouffeau , fans expofer là vie , n’eût pu s’établir nulle part. Difons plus , nul homme de lettres ne pourrait voyager en fûreté.
CHAPITRE XVII
Voltaire fe fait Jujlice de fes ennemis . Adoption de Mlle . Corneille. Il quitte la maifon des Délices.
ANNÉES
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X 3 epuis plusieurs années , on voyait en France une cabale impudente et méprifée , qui affectait de parler des philofophes comme d’ufte faction dangereufe à l’Etat. La plupart des aboyeurs qui formaient cette cabale, étaient des littérateurs médiocres , qui par leurs clameurs , cherchaient à faire leur cour à des dévotes en crédit , pour avoir quelque penfion ou quelque bénéfice. A force de crier , ils parvinrent à rendre fufpects ceux qui cultivaient paifiblement la philofophie. C’eft eux qui plongèrent dans le donjon de Vincennes le célébré Diderot (19) , qui
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provoquèrent le décret de prife de corps contre Roujfeau , et la fuppreflion de l’Encyclopédie , ce vafte dépôt de toutes les connaiflances humaines , qui armèrent les gens de loix contre le vertueux et honnête Helvétius , lequel ne défarma Tes juges qu’en leur demandant pardon d'avoir feandalifé les faibles. Ce furent encore ces énergumenes qui attirèrent l’arrêt qui fit brûler le précis du cantique des cantiques , et le beau réquifitoire qui demanda cet arrêt. ( 20 )
O11 doit mettre au nombre de ceux qui , par leurs clameurs , fe fignalerent le plus contre les philofophcs , un nommé Chaumeix , fils d'un marchand vinaigrier , et le dénonciateur de l’Encyclopédie , un abbé Guion , dont le nom aujourd’hui eft aulïi ignoré que celui de Chaumeix j un abbé Gauchat , qui fit plus de vingt volumes pour prouver que Montefquieu , l’un des plus beaux génies dont s’honore la France, ne croyait pas à la religion catholique > un abbé Joannis , qui fai fait le Tournai chrétien ; un abbé Dinouard , aflocié de Joannès , et que M. de St. Foix força , en préfence du lieutenant de police , à lui demander pardon de l’avoir calomnié dans fon Journal chrétien i un récollet Hayer , un jéfuite Bertier , qui oubliant que fà compagnie de Je fus était en guerre ouverte avec les janféniftes , crut pouvoir la déclarer impunément aux philofophes ; un M. Pahjfot , qui n'ayant pu fe concilier l’eftime de quelques-uns d'entr'eux , les fit jouer fur le théâtre , et les repréfenta comme une aiïociation decoupebourfes } un M. le Franc de Pompignan , qui voulant obtenir l’honneur d’élever les en fans de France , et ayant obtenu un fauteuil à l’Académie Françaifè , les dénonça le jour même qu’il en prit poffellion , comme des gens qui
ébranlaient le trône', enfin un Freron , qui après la mort de Desfontaines , ayant embrafTé le métier de folliculaire , ne ceflàit d'outrager tous les hommes de lettres.
Dans toutes ces fatyres alors fi décriées , et aujourd’hui fi profondément oubliées , Voltaire n'était point épargné. Le moment de fa juftice était venu , et cette juftice qu’il rendit à fes ennemis , fut un délaflëment à fes grandes occupations.
Dans le pauvre diable , petit poème , qui par la gaieté et l’im3gination qui y régnent , peut être mis à côté des meilleures fatyres de Boileau , il en immola une demi- ' douzaine à la rifée publique; et ceux qui échappèrent alors à fes railleries , eurent bientôt leur tour dans le Rujfe à Paris.
Le jéfuite Bertier , qui travaillait au Journal de Trévoux , et dont Voltaire avait beaucoup à fe plaindre, ne fut point confondu avec fes autres ennemis. Il le fit mourir en bâillant fur le chemin de Verfailles. Dès ce moment, ce jéfuite et fes confrères ne purent plus s’y montrer , fans exciter des éclats de rire : cela leur valut la perte d'une partie de leur confidération. Les hommes font ainfi faits; ils ceflènt prefque toujours d’eftimer ceux dont le public fe moque.
M. de Pompignan , qui en pleine Académie avaic ofé fignaler Voltaire comme un philofophe dangereux , fut pendant fix mois le fujet de fes tutlupinades. Chaque courrier qui arrivait de Geneve, portait un pamphlet contre lui. Les fi , les quand , les pourquoi , les comment, des couplets de toute façon , où le philofophe s’égayait aux dépens de fon détracteur, pleuvaient de toute part à
Paris
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1 ?aris et à Vcrfailles. On fe les arrachait dans toutes les
fociétés , on y (avait par cœur le petit poëme intitulé : la vanité, qui fi ni flair ainfi :
„ Ctfar n’a point d’afyle où fa cendre repofe ,
„ Et l’ami Pompignan veut être quelque chofe !
Ces deux vers , devenus proverbe, étaient dans la bouche de tous les courtifans , et nous les avons trouvés gravés à la date de 1760, fur la muraille d’une des chambres de la Baftille.
L’humiliation de M. de Pompignan était entière : il n’ofa plus fe montrer ni à Vetlailles, ni à l’Académie Françaife. Un mémoire, qu’il préfenta au roi contre Voltaire, mit le feeau à tous fes ridicules. C’était en effet le comble de la vanité de penfer que Louis XV , occupé d’une guerre très-férieufe , et même très-malheureufe , s’occuperait auiü d’une querelle de beaux-efprits.
Cependant, croirait-on que ce ne fut qu’à la vanité de M* de "Pompignan que Voltaire dut fon repos i Si, au lieu de faire un mémoire au Roi , il eût porté plainte au parlement, l’affaire devenait très-férieufe. Voltaire y avait pour ennemis tous les. janféniftes , dont il avait fî fouvent confpué la fecte : on y était , en outre , très-irrité du ton de mépris dont il venait de parler , dans un écrit très-connu alors, des niagiftrats qui condamnèrent au feu fon Précis du cantique des cantiques. En voici un extrait : nous le tranfcrivons en le défapprouvant , pour rendre juftice à la modération du parlement à fon égard.
,, J’apprends, avec mépris, que le Précis du cantique des ^cantiques a encouru lacenfure de quelques ignorans qui „fontlesentendus.Ges pauvtes gens ont jugé cet ouvrage,
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„ comme ils jugeraient une jouiiïànce de l’abbé de VAt- „ tagnant .... Us s'imaginent que la nature a été au fond „ de l’Afie ce qu’elle eft dans la Cour du palais.. .Il faut „ apprendre à ces pédans petits-maîtres, qu’il y a une ,, grande différence entre les moeurs afiatiques et celles ,, des badauts de Paris ....Le Cantique des Cantiques ,, n’eft pas fait pour notre langue, difent ces hypocrites ,, qui lifent l’Aloïfia t et $ui prennent des airs graves , „ en fortant des lieux que fréquentait Oliba . . . Sachez ,, que les plus vils excrémens, et le bourgeois le plus „ fier qui acheté un office, font égaux aux yeux du „ Créateur .... aux yeux du fage , rien n’eft odieux que „ l’efprit' d'ignorance et d'orgueil , qui juge de tout „ fuivant fes petits ufages et fes petites idées , etc. „
Le parlement qui ne daigna point fe venger de cette lettre , fe fût fait un vrai plaifir de rendre juftice à M. de Pompignan. Jugeons-en par le propos de l’abbé de Ckauvelin , confeiller de grand’chambre , à plufieurs de fes confrères , qui étant à la buvette , plaifantuient de fon mémoire au Roi. “ M. de Pompignan , leur dit-il, eft un mal adroit : s’il voulait avoir bonne et prompte juftice , ce n’était point au Roi y c’était à nous qu’il devait s’adrejfer. ** ( Il )
L’Evêque du Puy en Velay , le frere de ce même M. de Pompignan , qui était à Paris, le fujet de tant de railleries, defcendit dans l’arêne; il n'eut point le ridicule de recourir à l’autorité royale, pour venger fon frere (i cruellement vilipendé, mais il eut celui d'adrefler, à fes diocéfains, une inftruction pajlorale, dans laquelle il exhalait l’amertume de fon zele contre les philofophes
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Anglais et Français, gens fort peu connus dans le9 montagnes du Velay.
Voltaire , qui était celui à qui il en voulait le plus , fut traité fans ménagement , et le philofophe répondit à l’injlruction de Monfeigneur, par la lettre d’un Quaker à l’ami Jean George . Dans cette lettre il fe trouve autant de fel et de raifon , que dans les lettres de Pajcal, et plus de gaieté.
Un peut fouvenir de vengeance , oü pour parler plus chrétiennement, un refte de zele contre les philofophes, de la part du Prélat qui , du fiege du Puy , a paflfé à l’archevêché de Vienne, lui a lait excommunier, en 1781, les foufcripteurs des Œuvres de Voltaire. En lifant fon mandement qui ne reffemble en rien à ceux des Boffuèt et des Fénélons on eft fort tenté de lui dire : ,, Monfeigneur , dans un mandement qui doit régler la , , foi de vos fideles, pourquoi leur dites-vous que Voltaire ,, n’avait que le charlatanisme d’une érudition contrefaite , „ et qu’il avait une effronterie fyflématique ? Ce galimatias ,, n’eft point évangélique ; il n’intérefie le falut ni des „ bourgeois de Vienne , ni des vignerons de côte rôtie , „ ni des payfans qui cultivent les melons d’Ampuy, ni „ de nul autre de vos diocéfains.
„ Je connais les Dauphinois ; ils font gens d’efprit. Il „ leur importe peu de favoir, ainfi qu’il plaît à votre ,, Grandeur de l’adurer, que le génie de Voltaire était ufé; „ mais il importe beaucoup , lorfqu’on les inftruit au ,, nom de Dieu, de ne point les tromper, et.de leur „ parier en bon français. L’erreur , Monfeigneur, n’eft
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point la voie du falut , et le mauvais langage eft la „ voie du ridicule. „
Après que Voltaire, par Tes plaifanteries , eût ôté à Mrs. de Pompignan cette confidération qui auroit pu les rendre dangereux aux philofophes , s'ils avaient obtenu l'éducation des enfàns de France, qu'ils briguaient, il les oublia : il rendit même, dans la fuite , juftice au mérite de fon adverfaire.
Ç'eft au milieu de la guerre que Voltaire fêlait à fes ennemis , qu’ort repréfènta la magnifique tragédie de Tancrede , qui , pour la première fois , retraçait fur le théâtre français , aux yeux de la nation , les mœurs et les ufages de l'antique chevalerie.
Dans le tems que , tout- à- la- fois , Paris et les Provinces retentifiàient des applaudifïèmens donnés à cette tragédie , fon inimitable auteur préparait un acte de juftice rigoureufe contre ce même Préron , de qui , depuis dix ans , il avait reçu vingt outrages , tous foufferts avec patience.
On fait que cet homme-, qui , aujourd’hui n'eft connu que par fon nom devenu une injure flétriflante , s'égayait trois fois par mois aux dépens de Voltaire: on le difait autorifé par le gouvernement, et protégé par des hommes en place , pour molefter les philofophes ; la police , chargée de le contenir , avait ordre de le laifler écrire.
Ce ne fut point au ridicule, mais au mépris et i l'horreur publique que Voltaire , dans YEcoflaife , la meilleure de fes comédies , immola le fatyrique. Jamais il ne fut plus vrai de dire , en voyant IVafph fur la fcene , qu* Apollon avait véritablement écorché Marfias.
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Voltaire en vengeant les injures qu’il en avait reçues , Vengeait en même tems vingt écrivains eftimables , qui avaient à fe plaindre du folliculaire.
Les plaifanteries du philofophe , contre tant d'auteur* en fous ordre , furent regardées comme des actes de juftice , et il fe les fit pardonner par le fel dont il les aflaifonna. Des infectes dévoraient fes fruits. Il échenilla les arbres de fes jardins. C’eft le droit de tout propriétaire.
Détournons un moment nos regards de ces ridicule» fujets, dont nous n’avons crayonné PefquiiTe qu’à regret, et voyons Voltaire recevoir chez lui , avec la tendrelle d’un pere , un enfant qui était à Paris fans refïourc-e. C’était la petite fille , c’était les reftes du fang du grand. Corneille. Elle avait paflé fon enfance dans un village* occupée avec fa mere à faire de petits paniers d'ofier, que le pere allait vendre au marché d’Evreux. On les détermina à venir à Paris : pendant long-tems , ils furent réduits à traîner le nom de Corneille. Ce nom, à la longue, leur valut les générofités des comédiens français. Le produit d’une repréfentation de Rodogune , donnée à leur profit , fervit à payer leurs dettes. Cette reflource ne fut que momentanée. (îa)
On écrit à Voltaire au fujet de cette famille ,1e croyant capable d’une bonne action , et on ne fe trompe point : on lui propofe de recevoir chez lui Mlle. Corneille. Il bâtiflait alors une églife et un château. Malgré ces dépenfes , il crut , pour parler fon langage qu’u/i vieux foldat du grand Corneille , devait être utile à la petite fille de fon générale Tandis que madame Denis travaillait à l’éduçation de
IA V I B
ï JO
Mlle. Corneille , Voltaire s’occupait de Ton établifiement.
Il fit pour cela , fur les tragédies de Ton grand-pere , tin commentaire qu’on délirait depuis long-tems , comme on ouvrage utile et même néceflàire aux étrangers qui apprennent notre largue. On ouvrit une foulcription , dont le bénéfice forma, en partie , la dot de Mlie. Corneille. Un trait unique dans l’hiftoire de l’efprit humain , c ’éft de voir , prefque tous les Rois et les Princes de l’Europe , les Minillres , les Grands, les gens de finance , tous mus par Voltaire , et tous à d’envi les uns des autres , jo indre à fes veilles , leurs large (Tes , pour marier la petite fille d’un poëte français. C’eft là le cas de dire qu'un grand homme eft de tous les pays.
Ajoutons que les générofités de Voltaire , envers Mlle Corneille , pauvre et abandonnée , fe fêlaient dans un » rems où en France , de jeunes Seigneurs et de faftueux traitans , enrichilTaient des filles de théâtre, et le ruinaient pour les couvrir de diamans.
Cependant les diflèntions augmentaient de jour en jour à Gencve. Les idées de Roujfeau contre les fpectacles , et contre les plaifirs , y fermentaient plus que jamais. Les cris des prédicans achevèrent d’embrafer les têtes. On s’obftinait à ne vouloir ni théâtre , ni bals , ni plaifirs , ni efprit.. Plufieurs perfonnes prévoyant l’orage , fortirent de Gcneve. La'maifon des Délices n’était point un afyle qui put mettre Voltaire à l’abri des fureurs du fimatifme : entraîné par l'afeendant de Ion génie , à changer les opinions de fon fiecle , il devait éprouver , fur cette république, des tribulations, comme il en avait éprouvé par tout ■ ailleurs.
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Les Pafteurs de Geneve font comme les Eçcléfiaftiques de toutes les communions , attachés à leurs liturgies et à leurs préjugés ; et ceux qui , parmi eux , ne font pas efclaves de leurs préjugés , le font d’un état qui leur donne à vivre, et qui leur vaut la confidération du peuple. Ils en voulaient à Voltaire , et une frérie de cordonniers , en pays catholique , ferait peut-être moins irritée contre celui qui voudrait leur ôter Saint Crépi n , leur patron , que ne l’étaient les théologiens et les miniftres de Geneve contre Voltaire, d’avoir parlé du fondateur de leur communion, de Calvin , comme d’un homme atroce et barbare. Il ne fe crut point en fureté fur le territoire de leur république ; il abandonna la maifon des Délices , et alla habiter le château de Ferney , fitué fur les terres dp France.
C’eft ici que nous verrons le philofophe qui intérdïè autant par le bien qu’il Élit , que par les lumières qu'il répand.
CHAPITRE XVIII
Voltaire à Ferney : il s'occupe fortement à faire réhabiliter la mémoire de Calas , roué par Arrêt du Parlement de Touloufe .
ANNÉES
J^Lpres que Voltaire fe fut logé dans un château convenablement à un philofophe qui jouilTait de cent quarante
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mille livres de revenu, il s’amufa à loger Dieu dans une églife honnête. Celle de Fefney était peu décente. Il la fît «battre , et fans exiger lçs contributions qu'en ces fortes de çirconftances on leve fur les vaflaux , il en fit conftruire une à fes frais.il eft vrai qu'en détruifant l'ancienne églife, il négligea les formalités canoniques 5 et l’Evêque d’Annecy, fur le diocefe duquel eft Ferney , s’en plaignit amèrement, „ De quoi fe plaint Monfeigneur , difait le philo- „ fophe? fon Dieu et le mien était logé dans une grange, ,, et je l’ai logé dans un temple honnête. Le chrift était de „ bois vermoulu , et je lui en ai fait dorer un comme un
empereur. ,,
Hors de 1 ’éjlife , et fous les fenêtres de fà chambre , le philofophe fit élever fon maufolée , et il fit prendre la mefure de la bierre qui devait un jour contenir fes cendres, comme un tailleur prend la mefgre d’un habit.
Ce monument d’une forme fimple et antique , placé fous fes yeux , le rappellait à fes derniers deftinées dont il parlait fou vent. Il eft vrai qu’il femait de fleurs le chemin qui l'y conduifâit. Il eut un théâtre dans fon château. Tous les pl ai fi rs et tous les agrémens de la vie , ainfi qu’aux Délices , ne tardèrent pas à s'y réunir. Les Genevois et les Genevoifes y venaient fouvent. On trouvait che» lui comédie , fouper , jeu , bals , et c’eft ainfi , difait-il,, qu’il fe vengeait des clabauderies des Miniftres Proteftans , qui avaient cherché à foulever le peuple çontre lui , lorfqu’il habitait les Délices ,
Tous les voyageurs qui venaient en Suifle et à Geneve , a’empreflàient à lui rendre leurs hommages. On était çurieux d'entendre , on s'honorait de voir un philofophe
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qui , du fond de fa retraite , avait,, par Tes écrits , changé en mieux les opinions de prefque toute l’Europe. Les Princes étrangers manquaient rarement de le vifiter : la plupart des Seigneurs Français fe fefaient un plaifir de l’aller voir : plufieurs d’entr’eux firent fouvent de longs féjours chez lui ; tous les hommes de lettres en étaient bien reçus. La multitude des vifites coûtait peu aux études du philofophe : il les recevait le matin l'elpace de quatre à cinq minutes; et comme on le favait toujours occupé , on étaic attentif à ne pas fe rendre importun.
Tout fe paffait honorablement dans fon château : il ne montrait de l’avarice que pour letems. Il était même des circonftances, où, prelfé par le travail, il le dérobait à toute curiofité. Il arriva même quelquefois que des perfonnes refterent plufieurs jours chez lui , et en repartirent fans le voir, M. Guibert , auteur eftimable d’un ouvrage fur la Tactique , après un féjour de cinq jours , fe retirant avec regret de ne l’avoir point vu , lui envoie ces quatre vers ;
„ Je comptob en ces lieux voir le dieu du génie ,
„ L’entendre, lui parler, et m’inftruire en tout point;
„ Mais c’eft comme Jefus en fon Euchariftie ,
„ On le mange , on le boit et l’on ne le voit point.
M. Guibert , comme on peut le penfer , fut auflitôt rappellé et fort accueilli.
On pardonnait au philofophe de fe rendre invifible , parce qu’on favait que tout le tems qu'il donnait à des converfations oifeulës , il le dérobait à des études utiles. Souvent , et tout-à-la-fois il était occupé de diverfes
compofitions de tragédies , de comédies , de romans * de vers, d'hiftoire,dephilofophie, et même d’agriculture, de défrichement et de bâtimens ; il fuffifait à tout. Dans aucun tems de fa vie il ne fut au/Iï fécond , au/îî varié , aulli riche que dans fes demieres années , et l’on fiffla l’abbé de la Betterie , lorfqu’en 17(38 il imprima que Voltaire avait oublié de fe" faire enterrer. Ce bon mot n’avait même pas le mérite de la nouveauté ; il était une répétition de ce qu’on avait dit au feizieme fiecle , d’un poete nommé Dorât , le plus fécond et le plus ennuyeux de tous ceux qui n’ont d’autre métier que de faire des vers.
En 1762 , un événement épouvantable dans toutes fès circonftances , et dont le fouvenir glace encore d’effroi et d'horreur tout homme fenfible , arma Voltaire contre le fànatifme. Nous n’écrivons rien de nouveau, en parlant de cet événement , fur lequel les plus grands jurifconfultes exercèrent leur éloquence ; mais c’elf ici la place de le rappeller. On ne faurait dire trop fouvent les méprifès des juges ; et s’il était poflible , c’eft avec la voix et l’éclat du tonnerre qu’elles devraient être annoncées.
- Le Parlement de Touloufe fit mourir fur la roue , et fous fa barre du bourreau , un vieillard de foixante et huit ans , homme de mœurs /impies , et négociant d’une probité févere et connue. Il était Proteftant, et fes juges étaient Catholiques.
Pour l’afiàflineravec le glaive delà loi , ils le fuppoferent afiafïin lui-même de fon fils Marc-Antoine. Sa veuve , plongée dans un cachot , ne revit la lumière que pout entendre prononcer l’arrêt de fon bannillèment. Son fils Pierre fut au/îî banni ; mais pour le difpofer à une abju-
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ration , on l’enferma dans un couvent de Dominicains. Pierre , échappé des mains de fes convertifleurs , vint à Geneve avec fà mere profcrite et déshonorée. On les préfente à Voltaire , qui écoute le récit de la cataftrophe de leur famille avec horreur , mais avec cette défiance dont l'homme le plus crédule ne peut le défendre. Ils furent interrogés par M. le maréchal de Richelieu , et par M. le duc de Villars , qui étaient à Ferney. Le maréchal de Richelieu , après avoir entendu madame Calas , n’héfita pas de dire que le Parlement de Touloufe avait fait rompre un innocent.
- Des renfeignemens demandés par Voltaire, et donnés par des perfonnes en place , arrivèrent bientôt du Languedoc ; ces renfeignemens portaient que le fânatifme s’était mêlé au jugement de Calas ; que pendant l’inftruction du procès , les têtes des Touloufains étaient embrafées ; que l’erreur et la pafïion parlaient hautement, infenfément; que la raifon , réduite à gémir en filence , n’ofait élever la voix; que parmi les juges de Calas , aflemblés l’efpace de fix mois , il y eut des débats longs et opiniâtres ; que M. de la Salle , confeiller , fe retira à la campagne pour ne pas concourir à la mort d’un vieillard qui lui paraifïàit innocent ; que fur treize juges qui prononcèrent l’arrêt, il y en avait fix qui rejettaient la roue et le bûcher ; enfin , que le religieux , qui avait accompagné Calas , s’était écrié en defcendant de l’échafaud: Cefl un jujle qui ejî mort.
Voltaire fut de l’avis des fix juges qui ne voulaient pas la mort de Calas , et du bon Religieux qui avait recueilli fes derniers foupirs. Il ne douta pas que les cris d’une canaille effrenée et fuperftitieufe n’euffent égaré les juges. Il com-
mença par porter la caufe de Calas au tribunal du public , juge né et irrécufable du jugement des hommes. Il mit fous les yeux de ce tribunal les interrogations et les dépolirions vagues des témoins , les irrégularités de la procédure , un détail des circonftances de l’infanticide imputé à Calas, et toutes les probabilités qui concouraient à innocenter fa famille.
Les malheurs de cette famille Françaife et obfcure devinrent bientôt , par les foins de Voltaire, la caufe de prefque tous les peuples. Il fut intérefîèr en fa faveur la plupart des Souverains de l’Europe. Après qu’il eût fuffifamment préparé les voies et difpofé les efprits à entendre la vérité , il envoie madame Calas à Paris , pour y demander juftice au Roi contre fon Parlement de Touloufe. Elle Ce conftitua prifbnniere , et l’arrêt qui avait fait rouer et brûler fon mari , qui la couvrait elle- même et fes enfans d’opprobre , examiné par quarante maîtres des requêtes , fut caffé folemnellement.
Madame Calas fortit de prifon comme en triomphe. Un peuple nombreux l’entourait , béniiîant Voltaire , le Roi , fes Juges , et verfant des larmes d’attendriflement. Ces larmes étaient une efpece de pardon qu’on lui demandait , pour le fanatifme du peuple de Touloufe et pour la méprife de fes Juges.
Cei jugement et tout ce qui fe fit pour les Calas , eft une preuve de l’afcendant que Voltaire avait fur un fiecle qu’il avait éclairé, et qu’en éclairant il avait fubjugué.
Un Roi Catholique , deux Rois Proteftans , une impératrice qui profèfle la religion grecque, un Législateur qui fur le trône de Pruffe profefie ouvertement la religion
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naturelle : en un mot , tout ces Souverains ne deman- 4 derent point de quelle communion étaient les Calas ; mais fur ce que Voltaire leur dit , qu’ils étaient malheureux , et que c’était l’horrible fanatifme qui les avait plongés dans le malheur , ils s’empreflerent de leur envoyer desfecours. Un homme malheureux en effet appartient à toutes les communions ; il eft de tous les pays , de toutes les familles et de tous les rangs. • '
Les bienfaits de Louis XV , les générofités des Princes, 4ps Miniftres , en particulier de M. le duc de Choifeul , de vingt perfqnnes de diftinction, réparèrent , autant qu’elle pouvait l’être l’infortune des Calas.
Chaque trait de juftice , chaque acte de bienfàifance à. leur égard , voulait dire : nous condamnons avec Voltaire le Parlement de Touloufe, qui, dans fon égarement a fiit mourir fur la roue , et jetter dans un bûcher un vieillard vertueux et innocent. Il voulait encore dire:
,, Magiftrats , qui achetez le droit de juger vosfemblables,
,, qui confervez votre honneur en les déshonorant , qui ,, confervez la vie en la leur raviflânt , inftruifez-vous, ,,défaites-vous , fur -tout, de vos préjugés, et après », avoir égorgé en Calas un homme julte , tremblez , toutes „ les fois qu’il vous faut prononcer , fi un malheureux », qu’on traîne devant vous , doit vivre ou mourir. „
ts*
CHAPITRE XIX
Voltaire défend le chevalier de la Barre , brûlé à Abbeville , par arrêt du Parlement de Paris : il défend fes amis et fe défend lui-même.
ANNÉES
andis que le procès de Calas fe rapportait au Confcil du Roi, parurent deux ouvrages de Voltaire, que les philofophes regardèrent comme deux nouvelles digues élevées par la raifon pour le falut du genre- humain contre les excès dufânatifme. L'un était un Traité fur la Tolérance, et Pautre le Dictionnaire philosophique. Ce dernier eft un livre de faits et de raifonnemens, et dans lequel fe trouvent cent chofcs vraies , agréables et utiles à favoir.
Les gens deglife s’élevèrent hautement contre ce Dictionnaire. Le premier cri de leur zele, de leur douleur, et peut- être de leur crainte , fut de dire qu’il était nuifiblc à la religion chrétienne. Il faut les en croire. Mais le faux zele, l’ignorance, mais l’erreur des Juges qui verferent le fang de Calas , ne furent- ils pas encore plus faneftes à la religion que ce Dictionnaire ? Peu de perlonnes s’enthoufiafment en lifant des raifonnemens métaphyliques; mais ii en eft une infinité dont Pâme honnête fe remue facilement au récit d’une action injufte et barbare. Le rems de la jeunelfe eft celui où les imprelïions font
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plus vives : c’eft le teins où le dévot aime mieux fort Dieu, et l’amant fàmaîtreflè, où le fuperftitieux eft plus farouche, et où les jeunes gens , que l’expérience n’a point encore mûris et inftruits, Tentent plus d’averfion pour les fanatiques : de -là nailTent leurs indifcrétions , leurs imprudences, leurs témérités.
Après le fupplice de Calas , il n’eft malheuieufemenc que trop vrai, que beaucoup de jeunes gens , dont les pallions étaient ardentes et la foi peu vive fe mirent à mal parler , à parler inconlidérément de notre fainte religion, lui attribuant des cruautés qui ne font dues qu'à fes abus. On doit mettre au nombre de ces jeunes gens inconfidérés le chevalier Lefivre de la Barre, à’Etalonde , Saveufe , Maillefer , le nommé Muinel. Ce dernier avait à peine atteint fa quatorzième année.
Dans une partie fecrete de plailir , ils mêlèrent étourdiment l’irréligion à la débauche , ils blafphèmerenc ce qu’ils auraient certainement refpecté , s’ils avaient été de fang froid : ils chantèrent des chanfons ordurieres, ils récitèrent \‘Ode à Priape , ils ftngerent les cérémonies de la confécration : ils étaient ivres; et quand on eft ivre, on ne fait ni ce que l’on dit, ni même ce que l'on fait. Ce qui eft certain, c’eft qu’ils ne donnèrent aucun fcandale. Ils n’avaient pour témoins que la fervante et le valet de l’auberge, gens accoutumés à ces fortes d’orgies. *
Le juge d'Abbeville commença une procédure criminelle contre eux. D’Etalonde, Saveufe, et Maillefer prirent la fuite. Le chevalier de la Barre, neveu de TabbefTa d’Abbeville, et parent du Préûdent à Mortier M. Lefevre
IA Vil,
d’OrmeJfon , fut arrêté. L âge de ce jeune officiel' , qui était celui de l’inexpérience, celui où l’on ignore la loi et les conféquences d’une impiété, lès talens qui donnaient de grandes efpérances, les fervices de fon grand-pere, officier-général , tout parlait pour lui , tout follicitait fà grâce. Les Juges du Ponthieu n’écouterent que leur zele qui n’était point celui de l’évangile. Ils en agirent à (on égard comme dans la loi de rigueur, les Maïfe et les Jofitê en agiraient envers les violateurs du culte public. Ils les 1 condamnèrent à un fupplice auffi épouvantable que s’il eût égorgé fa mere et empoifonné , comme la Brinvilliers > fon pere et toute fa famille.
Le Parlement de Paris , fur le rapport de maître Pélot, confeiller , confirma cette horrible fentence qu’il aurait du anéantir ; et renvoya à Abbeville le jeune la Barre , pour avoir le poing, la langue, la tête coupés, et être enluite jetté dans un bûcher ardent.
Le même arrêt qui prononça ce jugement atroce, condamna auffi au feu le Dictionnaire Philofophiquey comme s’il eût été complice des imprudences du jeune officier. Oneft d’autant plus furpris de cette condamnation, que dans aucun endroit de ce livre, il n’eft dit qu’il faille jurer, s’enivrer, blafphèmer, et infulter au culte ; une doctrine toute contraire y eft enfeignée. Le livre fut trouvé parmi les effets du jeune la Barre; maison y trouva auffi , Therefe philofophe , ouvrage d’un cynifme aufli dégoûtant qu’effronté. On ne le fit point jetter au feu. Les juges femblerent faire grâce au livre ordurier, et brûlèrent le livre de philofbphie.
Après que les Confeillers de la Tournelle eurent fcellé
de
de leur main l'arrêt de la Barre & du Diclionnaire philofophique , on parla de faire arrêter Voltaire , accufé d'être l'auteur de cet ouvrage. La pluralité des voix ne fut pas pour le charitable magiftrat qui ouvrit cet avis ; mais fi ce même avis eût été propofé dans une alfemb'ée de ■ chambres. Voltaire, dit -on, courait les rifques de perdre la vie. On était en train de brûler. Pour prouver qu'il avait fait ce Diclionnaire , c’eût été une formalité difficile à remplir ; mais quand une compagnie eft agitée par un faux zele de religion , il eft rare quelle ne fe mette . pas aü-delïus des formes;
Voltaire prit bientôt fa revanche contre le Parlement ; il fe déclara l'Avocat du chevalier de la Barre , 8c intenta, à fes juges, un procès par devant le public. G'eft à ce tribunal fuprême , duquel reflort toute juftice, qu'il cita leur arrêt ; & fur I’cxpofition des faits , des monitôires, de l’interrogatoire 8c des dépositions des témoins , le jeune la Barre fut déclaré, par le public , mal & barbarement jugé. Cela eft fi vrai qu’il n eft point d’homme en Europe , qui ne s'indigne & ne frilfonne encore d’horreur , au récit du fupplice de cet infortuné jeune homme* qui , comme Voltaire le dit, 8c comme d’après lui mille voix l'ont répété , eût été aftèz puni d'être enfermé , l'efpace de fix mois, dans un couvent de religieux.
Toutes les fois qu’un faux zele de religion portait les hommes à des aétes de cruauté . Voltaire gémîlTàit , il s'indignait , il s’irritait. On le furprit fouVcnt feul, verfanc des larmes de pitié & de douleur , : fur les malheurs do l’efpece humaine. Mes contemporains , difait-il , ne font barbares , que parce qu’ils ne font pas inftruits. C'eft alors
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qu’il Te croyait en droit de les cathéchifer , & c’eft ce qui le pouffa j dans le tems que les cendres de Calas et de la Barre fumaient encore , à répandre dans l'Europe une multitude d'écrits, tous attaquant les préjugés. C’eft fous toutes les formes qu’il fefait paraître la philofophie : en contes , en romans , en drames , en allégories , en dialogues , plaifantant et raifonnant tour-à-tour.
En peu de tems on eut les quejlions de Zapata-Saul. — lettres fur les miracles. — La mort de Socrate. — Le dîner du Comte de Boulainvillers. Le philofophe ignorant. — Le cri des nations. — La paix perpétuelle. — Lettres d‘ Amabed. — Epitre aux Romains. — Homélies du Pajleur Bourn. — L'A B C. — Les Colimaçons du frere C Efcarboutier , &c. &c. Le fond de tous ces ouvrages était le même ; mais les formes étaient fi variées que , pour le leéteur , ils avaient toujours le charme de la nouveauté.
Tout homme qui eût été attentif à ce qui fe paffait alors en France , d’un côté , à tous les efforts du philofophe , pour rendre fa nation raifonnable, & de l’autre, aux cris , aux mouvemens du Clergé , aux arrêts des Parlemens , pour s’oppofer aux progrès de la raifon , eut cru voir un combat à mort , entre le bon Se le mauvais principe, entre FOrofmade & l’Arimane des Perfes, entre les ténèbres ôc la lumière, entre la fottife & la fageffe.
Comme philofophe. Voltaire défendait les malheureux, combattait le fanatifme , inftnlifait les ignorans ; il était lui feul une armée entière, fe montrant dans l’arêne, tantôt à découvert , Sc tantôt fous des noms empruntés.
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Gomme homme de lettres , il amufait les honnêtes gens par diverles productions de littérature, & dans le rems même qu’il avait le pied fur la gorge de la fuperftition, qu’il écrafait ce monftre épouvantable, il donna les tragédies d ’Olympie , des Scytes , du Triumvirat , des Guebres , les romans du Huron , de la Princejfe de Babylone , et des contes en vers qui , parmi tous ceux qui le font amufés à courir cette carrière , lui valurent la première place.
Malgré k guerre que Voltaire fêlait fans relâche aux préjugés , malgré Tes diverfes comportions , malgré Tes travaux d’agriculture et de défrichemens , il eut encore des momens à confacrer pour défendre fes amis , que l’ignorante ou l’intérêt , ou la mauvaife foi perfécutaient. M. Marmoritel , ' après avoir publié des Contes pleins de gaieté et d’efprft , donna Bélifaire , ouvrage compofé dans les mêmes vues qu’avait Voltaire , en travaillant la plupart des liens. C’étaient celles d’établir la tolérance en fait d’opinions et de dogmes.
La Sorbonne , qui n’eft point tolérante , et qui a tout à craindre , dès le moment que la tolérance fera reconnue loi d’Etat , cita , à fon tribunal , M. Marmontel et fon Bélifaire : et tandis que le Roi de Pologne , la Reine et le Roi de Suede - qui n’étaient alors que Prince Royal, lui écrivaient des lettres honorables , et le remerciaient , au nom du genre humain , d’avoir fait un ouvrage uti e ; tandis que l’Impératrice- Reine de Hongrie en ordonnait l’impreüion à Vienne , et que l’Impératrice de Rulfie , Catherine II., dans un de lès voyages en Aile, s’amulait, avec piulieurs Seigneurs de-
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fa Cour , à le traduire , la Sorbonne tourmentait fon auteur. Elle voulait le faire convenir , que Titus et Trajan étaient en enfer, que l'intolérance eft une chofe néce (Taire en France : elle lui prouvait cette derniere alfertion en le perfécutant: on négocia pour avoir fa rétraction : on alla même jufqu’à lui faire entrevoir fon exclufion de l'Académie Françaile , dont depuis il a été nommé fecrétaire perpétuel. Sa philofophie courageufe le mit au-defliis de toute crainte , et perliftant dans fes fentimens , il ne voulut ni croire, ni dire ce que, parmi les théologiens, les uns croient, ce que les autres ne croient pas, ce que plufieurs font femblant de croire, et ce que le grand nombre penfe croire.
La Sorbonne était fort irritée de laréfiftancede M. Marmont el. L'Archevêque de Paris , qui ne voulait que la paix , fe fit médiateur entre le philofophe et les théologiens. Il mit en négociation le falut de Titus et de Trajan , ainfi que l'opinion de la tolérance. M* Marmontel fut , en conféquence , invité de fe rendre chez lui à Conflans , où furent mandés quelques Sorboniftes , au nombre defquels était le docteur Lefevre , furnommé la grande Catau , et l’un des plus intrépides ergoteurs qui , depuis St. Thomas , aient paru dans l’école.
On difeuta d’abord la queftion fur l’intolérance : les théo’ogiens la mirent au rang des vérités primitives de la religion, et des maximes fondamentales de l’Etat. Quoi! Meilleurs , répond le philofophe , eft - ce que vous ne dételleriez pas les tems épouvantables de la ligue ( a ) des tems de la St. Barthélemi et des dragonnades ? Voudriez-
( a ) C’eft dans la chambre d’un docteur de Sorbonne que forent jettées , par un ramas de fanatiques , les fondemens de cette ligue.
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vous voir les Rois encore ignorans et intolérans , plonger leurs fujers dans les horreurs des guerres de religion ? ,, Pourquoi non ! s’écrie le docteur Lcfevre. Les Rois ont j, tant fait de guerres pour leurs pallions, qu'il eft au ,, moins bien jufte qu'ils en faflent autant pour la caufe de ,, Dieu. ,, Si c’eft là la doctrine de la Sorbonne , il n’y aura jamais de paix entre lesphilofopheset les théologiens , leur rep'ique M.Marmontel, et il leur lai(Te le champ de bataille. Ils ne tardèrent pas à condamner Bélifaire. L’Archevêque de Paris qui , depuis la lettre que lui avait écrite Jean- Jacques Roujfeau craignait de le compromettre encore avec les phitofophes , fe vit forcé à une nouvelle hoftilité contr’eux. Il profcrivit , dans fon diocefe , Bélifaire , par un mandement qu’il fit faire , et qui prêtait beaucoup à la plaifanterie.
Les gens inftruits font peu d’attention à ces fortes de jugemens , qui refient toujours ignorés. Voltaire, qui autrefois avait défendu Montefquieu et fon Efprit des Loix (a) combattit alors pour M. Marmontel et pour fon Bélifaire. L’Archevêque , fon mandement et fon mandataire , la Sorbonne , et fâ cenfüre en mauvais latin , devinrent les fujets de fes ironies ; et nul écrivain , comme on fait , n’a , fans contredit , aufli bien que lui , manié cette arme terrible.
Après qu’il eût livré au ridicule les cenfêurs de Bélifaire , les Cogé , les Riballier et autres , il fe mit lui-même fur la défenfe contre les ennem is qui le harcelaient journellement. Un Nonotte l’accufait de ne pas. fa voir l’hifloire , un
(a) Voyez Remerciaient Jînccre à un fvomme charitable
M. l’abbéGuefler,homme de mérite d’ailleurs, lui reprochait de ne pas aimer les juifs , dont H s'était fait le fecrétaire„ d'avoir mal parlé de leurs Rois , de leur petit pays , et furtout de leur veau d'or. Un nommé Larcher le dénonçait à tous les érudits de l’Univerfité , comme ignorant la langue grecque.
L'éloquent et mifantrope Roufteau , qui n’avait qu’à fe . louer des procédés de Voltaire > fe joignit à fes ennemis ,, et l’accu fa de ne pas croire en Dieu ( a). Une pareille accufation eft d'autant plus odieufe , qu’en tout pays elle arme la juflice humaine contre l’athée : difons auili quelle était d'autant plus criminelle , qu’elle était une calomnie.
Voltaire ne repouflà les Nonotte et les Larcher qu’avec des plaifanteries , et M. l’abbé Guenet qu’avec de fore bonnes raifons ; mais à l’égard de Roujfeau , qui le calomniait, il fe permit une vengeance plus éclatante , il le fit le héros du poème de la guerre de Ge/ieve, et l’on dit qu’il s’en repentit.
CHAPITRÉ XX
Plaintes de (Evêque d’Annecy : Plaintes de ( Archevêque de Paris contre Voltaire . Louis XV eft Jolliciti de le faire arrêter . On lui éleve une Statue . Apothéofes .
ANNÉES
IL»’ EVE qv e d’Annecy voyait avec peine Voltaire au nombre de les diocéfàins : il ne lui favait aucun gré de
(a) Lettres de la Montagne. Voy. Lettre VI.
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rendre Tes vaffaux heureux , de répandre l’abondance et l’ardeur du travail dans le canton ftérile qu’il habitait; il ne voyait en lui que l’ennemi de fes préjugés, de la religion , du Dieu même dont il portait l’effigie fur Ton pectoral. " v
Entre le prélat etle philofophe , il furvint de rems à autre de légères conteftations. L’évêque était très -.mécontent qu’il eût rebâti l’églife de Ferney fans fon agrément ; mais il l’était encore plus d’un petit difcours qu’il- fit à fès vaffaux dans cette même églife qu’il avait bâtie. Après avoir fait fa pâque , Voltaire fe leve , exhorté fêsVàffauxà la concorde , à la patience dans les tribulations: 'Il s’étendit fur le vol, qui parmi eux était un vice dominant : cette exhortation , d’un Seigneur à fes vaflàux n’çm pêchait point que le Curé n’expliquât enfuite l’Evangile' à fes paroiffiens ; d’ailleurs. Voltaire n’avait qu’ufé d’trrt droit dont les Seigneurs jouiraient autrefois ; droit jàda-Vérité , tombé en défuétude , mais qu’aucune loi-dtF f Prinde n’avait abrogé. ’ :
L’Evêque d’Annecy, qui eût pu diflimuler", regarda cette exhortation comme une ufurpation des droits du facerdoce. Verfailles retentit bientôt de fes plaintes;’ et Voltaire y pafïa pour coupable, d’avoir fait- un fermon à fes diocéfains , et il ne l’était que d’avoir exhorté -fes vaffaux à la paix et à la juftice.
L’Archevêque de Paris , Chriftophe de Beaumont , mêla fes douleurs à celles de M. d’Annecy : ce Prélat jufqu’alors, bornant fon zele à gémir en fecret des progrès de la raifon, ne s’était encore fignalé que contre les janféniftes.
qui en ce tems-là déshonoraient la religion par leurs miracles dans des galetas. Il ne paraifïàit pas en vouloir aux phi’ofophrs , qui tout au moins en blâmant Ton entêtement, et le plaignant d'être ignorant, rendaient juftice à fon défintéreflèment et à fes autres vertus épifcopales. Il fe montra toujours très-modérc à leur égard jusqu’au moment où parut la Lettre de Milord Çaritorbery a Chrijlophe de Beaumont . Il ne put fupporter de fe voir’, lui et fon mandement tournés en ridicule ; et, comme t>n fait, le ridicule eft ce qu'on pardonne le plus difficilement.
La- Reine Marie Zecÿnski était mourante : M. de Beaumont Ce rend auprès d’elle. Il lui parle de cette religion. qui pourrit fes efpérances, et follicite fon zele Cancre ;Voltaire, qui fe joue continuellement de fes de fes myfteres et de fes miniftres.
L'efprlt, de la Reine était encore noirci de la peinture que le PtéUt lui avait faite, lorfque Louis XV entra dans fa chambre. Elle lui recommande la religion, et demande yenge^çce-fonîrc.Voltaire, qui en fait un fujet de dérifion. Ï,r , Roi' eft Incertain du parti qu'il doit prendre à fon égard. Voltaire averti de ce qui fe trame au chevet de la Reine .mourante, fe difpofe à fortir dix royaume, à fe'.retircr à Stutgard, chez le: Prince de Wirtvnberg. Pendant les préparatifs du départ , la crainte le domine fiifort qu’il fait brûler un pied cube de manuferits. Tous ceux qui compofent fa maifon font renvoyés i il refte feul avec, fon fecrétaire et le pere Adam , qu’il ne veut point abandonner. Un miniftre tout - puiffant alors le
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tenait , dit-on, fur les avis; et les hommes de lettres doivent rendre grâce à ce miniftre. ( a )
L'humeur fe mêla aux alarmes de Voltaire, lorfqu’il fut que la lettre de Milord Cantorbery , rendue publique fans fon aveu , excitait tout ce vacarme contre lui. Un jeune homme , d’un mérite diftingué , qui était alors à Ferney, et qui depuis cette époque s'eft acquis dans toute l’Europe inftruite une grande célébrité, fut foupçonné de cette indifcrétion , à laquelle Voltaire eût applaudi, fi elle n’eût point expofé fes jours. Il le renvoie à Paris, mais fans l’abandonner; mais en rendant juftice à fes talens, mais en le recommandant à M. le duc de Choifeul, Secrétaire-d’état , mais en lui obtenant de M. de Laverdi , Contrôleur - général , une gratification de douze cents francs et ne lui reprochant qu'une légèreté, dont fa jeunejfe n avait pas prévu les conféquences.
De nouvelles plaintes, arrivées à la cour de la part de l’Evêque d’Annecy, vinrent accroître l’orage. Ce Prélat accufait publiquement Voltaire de ne pas croire en Jéfus-Chrift ; et le philofophe ne répondit à ce reproche qu’en fe mettant au lit , en appeîlant un Capucin pour fe confeftêr, en fommant fon Curé de venir lui adminiftrer la Pâque, et en faifant une profeffion de foi, qu’il fit foufcrire par plufieurs témoins.
Ces actes de catholicité, loin d'appaifer l’Evêque d’Annecy , ne font qu’aigrir fon zele : il ne voit , dans ces actes de chriftianifme, qu’une farce facrilege que le philofophe s’eft amufé à donner à fes vaflâux; il s’en plaint
(a) C’eft de feu M. Nicola'i , Evêque de Verdun, que nous tenons ce détail.
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encore au vieux duc de la Vrilliere , chargé des affaires eccléfiaftiques , ayant le département de Paris , et que deux de fes fuccefleurs dans ce même département, ont entièrement fait oublier.
Louis XV , fatigué de tant de plaintes, promettait à la Reine malade, de réprimer l’incrédulité du philofophe et craignait de donner des ordres. La Reine mourut, et l’orage fe diflipa; mais l'H/JIoire du Parlement de Paris , qui parut alors , jetta Voltaire dans un nouvel embarras.
Il avait à reprocher à ce Parlement , d’avoir , en divers tems, livré au bourreau et aux flammes la plupart de fes ouvrages de phiiofophie et de littérature : à fon Procureur-général, d'avoir, par la menace d’un réquifitoire, fait arrêter les repréfentations de Mahomet , comme d’une tragédie impie, à laquelle pourtant le Pape Benoît XIV donna fon approbation ; d’avoir propofé , après l’arrêt qui fit biûler le chevalier de la Barre , le décréter comme auteur du Dictionnaire philosophique. Ce Parlement avait même tout récemment fait brûler l’Homme aux quarante écus ; et après la profeription de ce roman , un magiftrat, dans l’ardeur de fon zele, s’était, dit-on, écrié : ne brûlerons -nous que des livres !
Il fera difficile de prononcer fur le motif de Voltaire , en compofant l’hiftoire du Parlement , rien n’y décele l'aigreur d'un homme qui fe venge. Il cite des faits et n’en oublie aucun de ceux qui peuvent être à la gloire de la Magiftrature Françaife : il fe complaît fur-tout à faire valoir ce courage ferme et foutenu , que dans toutes les occafions , elle a montré pour la défenfe des libertés gallicanes et pour l’indépendance de nos Rois dont Rome avait voulu foire des efclaves.
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Il combat feulement certaines opinions qui ne font pas celles du corps entier , mais qui furent toujours cheres à plufieurs de fes membres. L’unité des claflès de parlement y eft traitée de chimere ; on y montre que le Parlement de Paris n’eft point l’ancien Parlement de la nation , qu’il ne lui a fuccédé , ni dans fes droits ni dans aucune de fes prérogatives; qu’il ne repréfente pas la nation , parce que la nation ne lui a jamais donné de titre qui le conftûuât fon repréfentant , qu’il ne tient point lieu des Etats- Généraux y parce qu’il n’a pas même droit de féance à l’aflèmblé de ces Etats.
L’hiftoire eft fagement écrite ; cependant le Parlement s’en offenfe , il murmure , il menace. Voltaire eft dans les craintes. Un défaveu de cette hiftoire qu’il configne dans tous les papiers publics , le rire d’embarras. Par cc défaveu , le Parlement fè trouvant les mains liées , déclare une efpece de guerre à tous les philofophes. Il les attaque, dans l'ouvrage qui leur eft le plus cher et qui fait le plus d’honneur à la France. Il commence par empêcher , fur la dénonciation de fon Procureur- généra! , la réimpreffion de \‘ Encyclopédie. Les exemplaires de l’ancienne édition font faifis, mis à la Baftille , le libraire ruiné , et Voltaire, pour répondre à ce premier acte d’hoftilité , annonce une Encyclopédie. On croit que c’eft une plaifanterie du vieillard ; et l’année n’eft point entièrement révolue qu’il y en a déjà trois volumes d’imprimés et répandus dans toute l’Europe.
M. Séguier , Avocat- général, homme éloquent, non de cette éloquence qu’on trouve dans Roujfeau , dans M.Tftomas 3 mais d’une éloquence qui lui eft propre et dont nous
ferions ici un fort bel éloge, fi nous ne craignions qu’on ne fufpectât l'amitié de l'avoir tracé : M. Séguier , dis- je,magiftrat, plein de mœurs, homme d’efprit et dévoré , ainfi que la plupart des confeillers au Parlement , de zete pour la religion , dénonça , dans une affemblée des chambres, plufieurs livres de philofophie , que le Parlement , qui ne les avait pas lus , profcrivit et fit brûler , s’en rapporrant aveuglement , ainfi que de coutume à fon Avocatgénéral. Parmi les. livres brûlés, il y en avait plufieurs dont Voltaire était l’auteur.
M. Séguier ne s'en tint pas à la brûlure des livres. Son zele follicita le zele de la cour pour arrêter les progrès de la philofophie , que dans le monde les uns confondent et les autres affectent de confondre avec l'irréligion , et le Parlement joignant fes douleurs aux doléances de fon Avocat-général , s'ajourna pour cet effet au vingt-deux Novembre de la même année v
Dans l’attente de cet événement , tous les hommes de lettres étaient dans la confternation ; il en eft peu parmi eux qui n’aient à fe reprocher un peu de philofophie. Une révolution dans la magiftrature les arrache à leur terreur. Le Parlement , loin de pouvoir s’occuper des philofophes, eut à fe défendre contre le chancelier Maupeou , qui dans un lit de juftice, fit enrégiftrer un édit profcrivant certains ufages que le parlement s’accoutumait à regarder comme de l’effence de la magiftrature ; mais dont la royauté aurait peut-être été un jour dans le cas de fe plaindre inutilement.
Le Parlement protefta contre cet édit , ne voulut plus rendre la juftice , et fe refufa aux ordres du Roi , qui l’invitait à reprendre fes fonctions. Louis XV pouffé à
bout , lecafïà , exila , difperfa Tes membres et créa une nouvelle Cour de magiftrature , c’eft-à-dire , un nouveau corps d'hommes de loi , jugeant en Ton nom les procès de lès fujets. Ce que Voltaire écrivit alors en faveur de l'autorité royale fut très-fenfé , et il n’écrivit que ce qu’il avait dit il y avait trente ans.
Peu de mois avant la difperfton du Parlement, dans le tems même que ce Parlement fefair brûler fes écrits , que leClergé de France criait le plus contre lui , que l’Arche-, vêque de Paris et l'Evêque d’Annecy fatiguaient la Cour de leurs plaintes , les hommes de lettres curent le courage de lui élever une ftatue.
Chez les Grecs , il n’y eut guere de philofophe , qui fous prétexte d’impiété, ne fut perfécuté et qui ne finit par avoir une ftatue. Quand les criailleries du fànatifme ceffent , les gens fenfés parlent , et la raifon fè fait entendre.
A Rome, on abufa long-tems de l’ufage d’élever des ftatues. Les brigands et les tyrans eurent les leurs , comme les citoyens qui avaient éclairé et défendu la patrie.
A la renai (Tance des lettres , Erafme fut le premier à qui on fit cet honneur. La fienne fut érigée de fon vivant, mais dans un tems où les moines encore puiflàns , aigris contre lui , qui les ayant vus de près , ayant même porté leur livrée , et les ayant quittés, s’en était enfuite moqué. Sa ftatue fut renverfée et couverte de boue. Dans un tems de fuperftition et de craflè ignorance, le philofophe devait s’attendre à cet honorable affront.
On eut bientôt toutl’argent néceffaire pour la ftatue de Voltaire. Ce qui mérite d’être remarqué , c’eft quelle
fut uniquement l’ouvrage des hommes de lettres Français, Cette fingularité fut confacrée par une infcrip'tion fimpîe gravée au piedeftal : Statue érigée d Voltaire vivant , par les hommes de lettres fes compatriotes. Une autre fingularité, c’eft que ce fut un prêtre qui donna la première idée de cette ftatue , et qui fut le premier foufcripteur.
Les grands , comme on voit , qui ne font uniquement que grands , les gens de finance qui ne font uniquement que riches, furent , ainfi que les étrangers , exclus delà foufcription. On dérogea cependant à cette claufe en faveur d’un petit nombre d’étrangers qui folliciterent cet honneur. Frédéric II , Roi de Prude , demanda de concourir à l’érection de la ftatue , et laiffa M. d’Alembert maître de la taxer. Celui-ci au nom de l’Académie lui répondit: Sire , votre nom feul fuffit et un é.u. ( 23 J
Pendant que Pigal , l’un des premiers artiftes de l’Europe , travaillait à la ftatue de Voltaire , l’enthourfiafme s’empara de beaucoup de fociétés inftruites. En attendant qu’on pût inaugurer publiquement cette ftatue , les gens de lettres s'aftèmblaient pour en faire des inaugurations particulières ; celle qui eut plus d’éclat , fe fit chez Mlle. Clairon.
Cette Dcmoifelle devenue célébré dans le monde par fon elprit et par des vertus fociales , après l’avoir été fur le théâtre par un talent fupérieur , réunit chez elle les plus diftingués d'entre les philofophes et les hommes de lettres. Après un repas fplendide , ils fe rangèrent en cercle dans un fallon préparé pour la cérémonie. Mlle. Clairon vêtue en prêtreftè d’Apollon , tenant une couronne de laurier à la main et montée fur une eltiade, récita une Ode en
l'honneurde Voltaire ; les fpectateurs fondirent en larmes, lorfque la prêtrelfe pleurant clic - même , prononça la ftrophe qui leur rappellait le moment où les hommes de lettres perdraient leur chef et les malheureux leur défnfeur.
Ces apothéofes et fes couronnemens qu’on célébrait à Paris , ne tardèrent pas à être imités dans plufieurs villes de Province. Quelques courtifans plaifantaient un jour de ces inaugurations en préfence de Louis XV. Je conçois , dit froidement le Monarque', cet enthoufiafme et les courtilans fe turent.
Il y avait peu de tems qu’il avait héfité , s’il donnerait des ordres pour arrêter Voltaire , et lorfqu’on lui annonça que les hommes de lettres ’-ui élevaient une ftatue, il répondit : il la mérite bien. ,, Quand elle fera achevée, ,,où la placeront-ils?., demandait-il de tems-en-tems. Sire , lui répond un jour le duc de la Valliere , je fais bien où ils ne la placeront pas. Ce ne fera certainement ni à la porte de la Sorbonne, ni dans la falle de votre parlement. ,, Vous avez raifon , M. le Duc, reprit Louis XV, elle n’y ,, relierait pas long-tems. ,, Nous ajouterons ici un fait , comme un témoignage propre 4 dilïiper l’opinion de quelques perfonnes qui ont cru que ce roi n’aim«it pas Voltaire.
Les Evêques , après une de leurs alfemblées , dans laquelle ils avaient condamné plufieurs des ouvrages de Voltaire, allèrent à Verfailles remercier le Roi , et fuivant Pufage , lui recommander la religion contre les philofophes ; et le Roi , fuivant l’ufage, leur promit d’y veiller. Peu de jours après , entendant parler du bien que Voltaire
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fait dans Tes terres , il demande fi Tes penfioils lui font payées ; et fur ce qu'on lui dit que pendant quinze ans il n'a rien touché : Je veux , répondit- il, que dorénavant on Us lui paye exactement. ( 2.4 )
CHAPITRE XXL
Des Enclaves de Saint-Claude et de la Veillée du mouchon* D’une colonie d’ArtiJles dans le château de Voltaire. De la fondation de la ville de Verfoi. De Ferney,
ANNÉES
O n parla déformais de Voltaire comme d'un philofophe occupé à défendre des malheureux. Nous mettrons au nombre de ces malheureux quinze mille ferfs des moines de St. Claude , et nous dirons ce qu'il fit pour les rendre libres et heureux.
L'Europe fut long- rems couverte de lires , de fifcaliens , d’aldions, c’eft-à-dire, de malheureux plus ou moins abrutis, attachés à la glebe; les uns fefant l’office des chevaux de pofte jles autres gardant des tourterellesiur la . frontière , d'autres fefvant au labourage , accouplés deux à deux , comme on attele des bœufs. Leurs maîtres , à la vérité , n'avaient pas le droit de les tuer avec l'épée , ni avec la fourche , ni avec la fléché , mais ils pouvaient les faire mourir fous la verge , ou fous le bâton , ou fous les coups de nerfs de bœuf.
le
Le fervage que la nature abhorre et que la faine politique a toujours proferit, fut aboli en France fous la troifieme race de Tes rois, et fe conferVa fur le Mont- Jura dans le comté de Bourgogne , qui ne fut conquis que fous Louis XIV. Les habitans de ces montagnes , main-mortables des moines de St. Claude, étaient affèrvis à des redevances pénibles, à des ufages ridicules , et dont la plupart étaient oppofées aux vues de la nature. Une femme pendant les lix premiers mois de fon mariage , ne pouvait coucher hors de la maifon paternelle. En violant cet ufage, elle perdait tout droit à l'héritage, qui par-là était dévolu aux moines , lefquels en outre avaient le droit de s'emparer des biens d’une famille qui manquait d'héritiers directs. —
La Veillée du Mouchon, pratiquée dans plufieurs familles du Mont- Jura, eft une fuite de ces droits abominables. Les peres de famille , pour ne pas courir les rifques de laifièr leurs biens aux moines , avant de marier leurs enfans, s'affinent d’un héritier. Une famille a- 1- elle un garçon en âge d'être marié ? Elle cherche une fille nubile^ On met enfemble ces deux amans , après avoir pourvu à leur nourriture. Les peres et meres fichent dans la cheminée une branche de fapin, et fe retirent après l’avoir allumée. On appelle cela planter le mouchon. Les deux amans reftés feuls, travaillent à faire un enfant, et ils ont droit de s’amufer à ce jeu , jufqu'à ce que le bois réfîneux qu’on a fiché dans la cheminée , foie confirmé et cefiè de fumer. Si la fille devient grofle , les païens affurés d’un héritier marient les deux amans. Ces cflàis ne réunifient pas toujours, et il arrive qu’un garçon avant
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Ton mariage répété cette épreuve avec différentes filles du canton , tant on craintde laifTer foti héritage à des hommes inutiles. L’ufage de planter le mouchon eft oppofé aux ufages de l’églife $ mais les bonnes gens chez qui on le plante , aiment encore mieux bleflèr les lois canoniques que d’offenfer le fens commun.
Les communautés du Mont-Jura s’attendaient que les Bénédictins de St. Claude devenus chanoines , uferaient avec modération du droit abominable de main-morte. Ils trompèrent l’attente publique. Us fe portèrent même à des excès qui fouleverent toutes les communautés. Leurs députés vinrent fe jetter aux genoux de Voltaire et implorer fon afïîftance contre la tyrannie de St. Claude. Le philofophe déjà inftruit que le droit du Saint était une ufurpation, préfenta à Louis XV une requête, dans laquelle il montra, que des hommes qu’il traitait en pere , ne devaient pas être plus long-tems traités en brutes par des chanoines.
Cette requête , qui était d une éloquence pathétique, fut admife , la demande des ferfs du Mont- Jura renvoyée au confeil des dépêches , et le marquis de Monteynard , miniftre de la guerre , nommé rapporteur. Pour folliciter leur liberté , Voltaire envoya M. Chriftin à Paris. Jamais ambafladeur ne fut chargé d’une plus belle million. Cicéron lui-même ne monta jamais dans la tribune pour plaider une plus belle caufe. Il ne s’agiffait de rien moins que de favoir fi quinze mille Français laboureurs, ouvriers, artifans , marchands , tous utiles à l'Etat , feraient libres, comme le font tous les fujets du Roi , ou s’ils relieraient efclaves de vingt meflieurs en aumuffe.
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Cette liberté qui femblait ne point foutfrir de difficultés, en éprouva de très-grandes. On objecta d'abord que les plaintes et les demandes des habitans du Mont-Jura, étant purement judiciaires, devaient être foumifes au Parlement de Befançon. Voltaire répondit que le droit d'affranchir comme celui de naturaliler, était un acte de fouv'raineté et de légiflationj que le Roi feul pouva ; t l’exercer.
On lui objecta enfuite que le droit de main morte exiftait encore dans plufleurs terres feigi euriates de la France, qu'une loi particulière pour les Serfs du Mont- Jura ne pouvait s’accorder , et qu’une loi générale donnerait trop d'embarras.
Voltaire ne perd point courage : il follicite cette loi générale , et le chancelier Maupeou la promet -, mais les Parlemens que ce chancelier avait callès et ceux qu’il avait créés, l’occupaient entièrement. Il avait les premiers à liquider et les nouveaux à confolider. Il fe borne à renvoyer le cas particulier qui avait occafionné les réclamations des communautés du Mont- Jura, au Parlement de Befançon. Le chapitre de St. Claude y fut condamné à la reftituuon de tout ce que leurs fàtellites avaient enlevé dans la maifon d’une jeune femme, pendant quelle accompagnait les funérailles de Ion pere.
L’affranchifTement des mains- mortables, à la honte de la France, n’eft point encore confon.mé, malgré l'édit paternel de Louis XVI. Il le fera fans doute avec le tems, et l'on devra à Voltaire l'honneur de l’avoir demandé et d’en avoir préparé les voies.
Dans le tems que le philofophe réclamait la liberté de quinze mille ferfs , il couvertniatt en atteliers d’artiilcs.
Ma
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fa falle de fpectacle. Les dillentions auxquelles Geneve était en proie depuis dix ans, y fefaient languir le commerce. On s'y fufilla dans les rues en 1770. Beaucoup d'ouvriers qui voulaient travailler et vivre, mais qui ne voulaient Te battre ni pour les opinions de Jean Calvin , ni pour les rêveries de Jean- Jacques Roujfeau , dcferterent la ville. Voltaire en retint un grand nombre, et les empêcha d'aller porter leur induftrie chez l'étranger. Tous ceux qui voulurent refter dans Ton château, trouvèrent dans Tes générohtés tous les fecours qu’ils pouvaient délirer. Il leur fournit des fonds pour l’achat des matières premières , et il eut bientôt à (on compte un établiflèment d’horlogerie.
C’tft dans ces circonftances que Voltaire propofa la fondation de la ville de Verfoi , fur le lac de Geneve. M. le duc de Choifeul embraflà ce projet avec vivacité. La polition de cette ville était auffi àvantageufe que riante. Son commerce en orfèvrerie devait néceflàirement faire tomber celui de Geneve. Les ouvriers dont Voltaire avait déjà une petite colonie, devaient en être les premiers habitons. La Cour envoya des architectes, des ingénieurs, des entrepreneurs; on eut une petite frégate fur le lac pour les befoins de la ville nailfante : on traça des rues au cordeau ; mais on n’envoya point d’argent* pour bâtit des maifons. Les créanciers s’emparèrent de la frégate. Voltaire , qui la racheta pour rendre fervice à fa patrie, en fut pour fes débourfés.
Les intrigues de la Cour de Verfailles nuifirent à la fondation de Verfoi. M. le duc de Choifeul , qui l’avait •propofée au Confcil, était alors entièrement occupé à
fe maintenir contre divers partis qui voulaient l’exclure du miniftere ; contre le chancelier Maupeou, à qui, dit-on, il était oppofé dans la réforme des Parlemens; contre l’abbé Terrai , Contrôleur-général , qui l’accufait de déprédations, et qui était lui-même pire qu'un déprédateur ; contre M. le duc à! Aiguillon, fon ennemi déclaré, et qui , dans le public, palTait pour en vouloir à la place , contre madame du Barry , reconnue maîtrelTe de Louis XV, et qu’il avait voulu éloigner de cet emploi, fi fort brigué en fccret par les Dames de la Cour , et contre lequel elles fe déchaînent toujours ouvertement. - Voltaire, dont les vues n’étaient point fécondées pour la ville de Verfoi , retint toujours fit colonie d’artiftes : îl leur fit bâtir, dans Ferney, des maifons commodes et agréables , et ce village qui , lorfqu’il en prit poflèlfion, n’était habité que par une quarantaine de malheureux payfans, couverts de galle et d’écrouelles, et abrutis, comme le font tous ceux en qui une profonde mifere a détendu les mufcles , fe peupla bientôt de laboureurs aifés , et de bons artifans qui firent, dans toute l’Europe, une branche de commerce très-conûdérable de l’horlogerie.
Ferney, fi la nature avait accordé à fon fondateur encore quelques années , devenait une ville heureufe et opulente. L’infcription que l’abbé., Belloney avait déjà préparée pour fa porte principale, mérite d’être confervée,
'In voltcriopolim.
Sumptibus lias propriis Jiruxit Voltarius a des.
Hic ejfudit opes dum Jcriptis edccct orbenu ilœnia Ji Jlarcnt, vatis dum feripta manebunt ,
Urb s aterna fores ! aternum nornen habcrcs !
CHAPITRE XXI I
De tout ee que fit Voltaire en faveur du feudife Sirven condamné à mort ; du laboureur Martin , rompu vif; du fleur ifle Montbailli, brûle vif ; et du général Lally, exécuté à la Greve.
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ou s dirons encore les erreurs et les méprifes des Juges , et le fervice important que Voltaire rendit au genre humain, en dévoilant ces erreurs et ces méprifes.
On a déjà vu que le Parlement de Touloufe, égaré par les cris d'une canaille fuperftitieufê, fit expirer, fous la barre du bourreau, le vieillard et innocent Calas.
Nous avons encore dit que le Parlement de Paris fit brûler le chevalier fefevre de la Barre , et toutes les âmes fenfibles font encore épouvantées , en penfant que ce jeune officier, de la plus grande efpérance , fut puni, pour des étourderies , du même fupplice, dont on punit les parricides et les incendiaires.
Notre devoir eft d'ajouter que le même faux zele qui alluma les bûchers des Calas et de la Barre , dicta, aux Juges du village de Mazamet en Languedoc, une fentence de mort contre Sirven , feudifte de Caftres. Pour prononcer ce Jugement terrible , on lui fuppofa un crime atroce , un infanticide , d’avoir noyé fit fille , qui s’était jettée dans un puits.
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Sirven fe déroba, lui, fa femme et fes enfans, par une fuite précipitée , à la fèntcnce de mort. Ce fut au milieu de l’hiver le plus rude ; la mere fuccomba bientôt fous le poids de fon malheur : l’une de fes filles accoucha, dans les montagnes de Cevenes , au milieu des neiges. Ceux de cette famille qui échappèrent à la rigueur de la faifon , fe réfugièrent non loin de chez Voltaire , dont le château était comme l’afyle des malheureux. Il commença par intérelTer à leur fort les Rois de Pruflè, de Danemarck , de Pologne , l'impératrice de Ruflîe , plufieurs princes d'Allemagne, des Ambalïàdeurs, de9 Miniftres , beaucoup de Dames d’une nailTance illuftre , au nombre defquelles était madame la ducheffe à’Anville.
Pendant près de dix ans , Voltaire fbllicita la révifion du procès des Sirven ; il eut cent obftacles à vaincre. Son courage foutint celui de ces infortunés : fes généralités ne les abandonnèrent jamais; et lorfque Louis XV eût fubftitué un autre Parlement à celui qui avait fait rouer Calas , Voltaire obtint que les Sirven y feraient renvoyés. L’arrêt rendu en leur faveur fut une flétrilfure pour les premiers Juges. Ils furent condamnés à tous les frais de la procédure ; rarement rend-on juftice fi pleinement. Cet arrêt, prononcé à Touloufe , était une véritable amende honorable aux mânes des Calas.
Toute la famille de Sirven fe rendit à Ferney , pour remercier Voltaire : elle ver fait des larmes de joie , en embralfant fes genoux. Cette plénitude de juftice leconfola de quelques défâgrémens qu’il éprouvait alors , à l’occafion de la colonie de fes artiftes ; et c’eft à ce fujet qu’il nous écrivait : 3 , Mes manufactures n’étaient qu’un ouvrage de
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„ furérogation , mais l’affaire des Sirven était de première „ nécefTité. ,,
Les Juges de ce tems- là étaient en train de fe tromper: malheur à qui tombait entre leurs mains ! Le Bailli d’un village , fur les confins du Barois , fur les preuves les plus équivoques , condamna au füpplice de la roue , un laboureur nommé Martin , comme coupable de vol et d’aflaffinat. La Tournelle de Paris , d’où reflort ce bailliage , examine mal la procédure , met bien jugé à la fentence de mort de Martin , et le renvoie dans fon village , pour expirer fur la roue. Peu de tems après , on exécute un pialheureux qui , avant de mourir , avoue être l’auteur du meurtre pour lequel on a rompu Martin. Les Juges en furent quittes pour dire qu’ils s’étaient trompés , et allèrent peut-être , dit Voltaire , fe tromper encore. De femblables méprifes font des attentats contre le genre humain. Mille voix devraient les publier: c’eft la caufe commune.
Voltaire fonna le premier coup de tocfin fur la mort de ce jufle ; mais il fut à peine entendu : fes écrits n’étant jamais imprimés avec approbation , ne pénétraient à Paris que difficilement, ne circulaient en France qu’avec lenteur, et c’était un malheur. Il eft très-vraifemblable que s’ils euflènt été plus répandus , fi on eût lu , dans le tems, ce qu’il écrivit fur la mort de Martin , de cet honnête laboureur , il eût éveillé la juftice endormie , et eût peut-être arrêté la barre fous laquelle les Juges d'Arras firent expirer Montbailli , ce bon , mais obfcur citoyen de St. Orner, dont l’occupation était celle d’une ame douce et honnête , la culture des fleurs.
La mere de cet homme infortuné , fujette à boire de
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l’eau-de-vie , fur étouffée d’un coup de fang. Son fils et fa bru furent accufés, par les cris d’une populace tumultueufe, de l’avoir étranglée. Il n’y avait ni preuves , ni même d’indices ; il y avait même des préemptions contraires à ce crime ; car , par la mort de la mere , le fils perdait un petit emploi qui les fefait tous fubfifter.
Les juges de St. Orner n’ayant point de preuves contr’eux , mais cédant aux clameurs du peuple , condamnèrent les deux jeunes époux à garder la prifon pendant un an : cela s’appelle un plus amplement informé. Ce jugement était bien févere , puifqu’ils n’avaient contr’eux que la voix de la populace , c’eft-à-dire , le cri d'une brute.
Le Confeil fouverain d’Arras , devant lequel fut porté le jugement des Montbailli , par ce qu'on nomme un appel à minima , vit deux coupables , là où le bailliage de St. Orner avait entrevu deux innocens. Il fit rompre le mari, qui protefta de fon innocence jufqu’au dernier foupir. Sa femme fut auffi condamnée à mort ; mais pour la traîner au fupplice, on attendit qu’elle fut accouchée.
Voltaire futinftruit à tems : différentes perfonnes , bien convaincues que le Confeil d’Arras avait immolé un innocent, lui firent parvenir des renfeignemens. Il fe procura la procédure , examina lés faits et les circonftances, pefàles voix des témoins , et jugea que Montbailli était un . homme mort injuftement. Il en écrivit à M. deMaupeou , et obtint de ce Chancelier , que le procès des Montbailli ferait revu et refait.
Dans le tems que les nouveaux Juges étaient occupés de l’examen de ce procès , Voltaire plaidait la caufe des
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MontlaiUi devant le public , qu'il eft toujours important d’éclairer ; et la méprife d’ Arras eft un des meilleurs factum que nous ayons pour des matières criminelles. La veuve Montbailli , qui s'attendait à mourir , fut déclarée innocente y et la mémoire de fon mari rétablie. Il n’y eut , fuivant l'ufage , aucune punition contre les Juges qui l’avaient fait rouer. O le bon !ô le beau métier î s’écriait à ce fujet M. Guillaume , que celui d'un homme qui peut impunément , avec le glaive de la loi , en affaffiner uu autre , et qui enfuite , avec le même glaive , peut vous alTafliner vous-même , Ci vous lui reprochez fon injuftice ou fa méprife.
Après avoir opéré le rétabliflement de l’honneur d'ur» citoyen obfcur , après avoir fauvé la vie d’une veuve deftinée à la potence. Voltaire combattait enfuite pour un Lieutenant-général , pour cet infortuné comte de Lally , que le Parlement de Paris avait fait mourir de la main du bourreau, et conduire à laGreveavec un bâillon à la bouche , genre de fupplice que la loi n a point établi , et que fes Juges , Amples exécuteurs d'une loi promulguée, ne pouvaient ordonner ; et qu’en l’ordonnant , ils fè rendirent coupables envers la nation qui ne connaît que le Roi pour fon feul et unique législateur.
M. le comte de Lally , n’étant encore que Ample officier , fe diftingua par fa bravoure à la journée de Fontenoi ; et Louis XV qui le vit manœuvrer , le fit brigadier fur le champ de bataille.
L’année fuivante ( 1746) , Lally donna un plan de defcente en Angleterre ; et fi le Prince Edouard n’eût point été battu à Culoden, on devait lui confier, fous le comman-
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dementde M. le duc de Richelieu, une partie de l’armée de débarquement.
Dans la guerre de 17; y , on l’envoya aux Indes, pour y rétablir les affaires des Français , qui femblaient défefpérées. On ne le nomma général , que parce qu'on le connaiffàit pour un homme brave, actif et intelligent. Ses premières expéditions furent fi fupérieures à tout ce qu’on avait fait jufqu’alors , que Louis XV lui fit paflèr un plein -pouvoir.
La valeur du comte de Lally ne fut point fécondée. Le Miniftere Français l’abandonna long-tems aux feules reflources de fon propre génie. Les membres marchands du Confeil-Souverain de Pondichéry , occupés de leur propre fortune , le contrariaient fouvent dans fes opérations. Pour un Montmorenci et un Crillon , qui fèrvaient fous lui , il avait dans fon armée cent officiers ineptes et indifciplinés. On doit mettre au nombre des malheurs de Lally , la perte de ce brave ÜEJlaing , rigide obfervateur de la difcipline , et qui depuis a été le vainqueur de la Grenade et de l’amiral Biron , joignant toujours l’intelligence et le fang froid d’un grand général à l’intrépide audace d'un grenadier Français. Il fut fait prifonnier au fiege de Madras , et la fortune ne tarda pas à tourner. Les Anglais battus jufqu’alors par Lally , ayant reçus des troupes et de l’argent , reprirent le deflus ; et les deux demieres années des Français dans l'Inde , ne furent qu'un enchaînement de calamités.
Le Parlement de Paris, chargé de juger M. de Lally , qui demandait lui-même à être jugé , mais qui aurait voulu l’être par fes Pairs , par une Chambre martiale ; le
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Parlement , dis-je , le rendit refponfable de tous nos malheurs , fur-tout de la perte de Pondichéry , et lui fit couper la tête.
Voltaire qui l’avait beaucoup connu , ne pouvait fe perfuader qu’un officier-général , plein d’honneur , dont aucune action n'avait fait foupçonner la probité, qui haïflàit les Anglais , leur eût vendu Pondichéry , ainfi que le peuple animé par fes ennemis , l’en accufait ; qu’il fut un traître , ainfi que M. Pafquier , fon rapporteur , l'avait fait entendre à fes J uges,ni qu’il eût trahi les intérêts du Roi , ainfi que le portait fon arrêt de mort.
Ce fut dans le filence et la retraite , que Voltaire pendant près defix ans , examina la conduite de M. de Lally , fes mémoires , les mémoires de fesaccufateurs , et une partie des pièces , fur lefquelles étaient appuyées les preuves des crimes dont on le chargeait. Il ne vit que des fautes , la plupart inévitables , mais aucun crime qui pût mériter la mort d’un général.
Deux chofes fefaient préjuger Voltaire en faveur de Lally : la première , l’efpece de témoins appellés contre lui , témoins tous fes ennemis déclarés , tous attachés à là partie adverfe , prefque tous fans nulle confidération , et la plupart fans nom et fans aveu.
La fécondé efi: le mémoire dont le Procureur-général du Parlement de Paris fe fervit pour dénoncer M. de Lally ; mémoire qui était l’ouvrage d’un moine indigne de toute créance , d’un véritable fcélérat. Quel autre nom donner au jéfuite Laveur , envoyé chez les Infidèles pour exercer le miniftere des Apôtres , et qui parmi les Chrétiens ne joua que le rôle d’uu intrigant ; qui , de
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retour en France, follicitait une petite penfion de fix cent francs pour aller, difait-il, vivre & mourir dans le fond du Périgord , & auquel, après fa mort , arrivée dans ce même rems ; on trouva plus d’un million en argent, en billets & en diamans ? Ce tréfor dépofait contre la probité & la religion de ce moine : ce fut dans la même cadette où était ce tréfor, que fut trouvé le mémoire contre Lally. Cela feul devait le faire rejetter.
Ce qui fur- tout aux yeux du Parlement devait ôter toute confiance en cet écrit , c'eft que fon auteur , le pere Laveur, était d’une fociété que le Parlement anéantirait alors, comme coupable d’enfeigner, parmi vingt maximes dangereufes à l’Etat , celle qu'un théologien , fuivant la doctrine du probabilifme , peut en confcience foutcnir le pour et le contre.
Voltaire, dans Phiftoire de cette malheureufe guerre de l’Inde, expofa le» faits avec une impartialité rare dans un hiftorien , ne déguifant , ni le caractère de M. d z Lally , ni les torts, ni les ennemis qu'il pouvait s’être faits par la violence de ce caractère. Il ne dit pas en faveur de Lally tout ce qu’il penfâit , ni tout ce qu’il aurait dit, s’il avait lu le rapport de M. Pafquier j rapport que nous avons en ce moment fous les yeux -, mais le peu qu’il dit , prépara le public , dont les efprits étaient alors calmes , à le trouver mal jugé : et lorfqu’il eût répandu quelques lumières dans ce public, fi facile à prévenir , et quelquefois fi difficile à détromper , il laifTa à M. le comte de Lally Tolendal , le foin d'obtenir de nouveaux Juges pour fon pere , et de faire éclater fon innocence dans tdute l'Europe, (zf)
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Les magiftrats étaient peu contens que Voltaire citât au tribunal du public la plupart de leurs arrêts de mort. De quoi , difaient-ils fouvent , fe mêle-t-il ? et tout ce qui tient au Parlement était l’écho de ce reproche.
Répondons pour lui : il fe mêlait de ce dont tout citoyen eft en droit de Ce mêler , quand on fait mourir injuftement un de fes femblables. Quel homme en effet en doit pas craindre pour fa vie , lorfque ceux qui font chargés de la défendre , ont attenté à celle de fon voilin ? Quel citoyen , quel homme de bien peut fe flatter de mourir dans fon lit, quand il a vu rompre fur un échafaud le vertueux Calas à Touloufe et toute fa famille prolcrite ; quand il a vu Sirven , condamné à mort injuftement, déferter fes foyers, errer en terre étrangère , vivre d aumônes , et raflalié d'opprobres ; quand il a vu expirer dans les flammes l’innocent Montbailii, et fa femme fur le point d’être çtranglée des mains du bourreau : quand il a vu périr fous la barre l’innocent Martin et toute la famille de ce laboureur fugitive et perdue pour la France ? Quoi ! l'incendie eft dans mon quartier , et pour crier au feu , il faudra que j'attende que les flammes enveloppent ma maifon ?
Pour le bonheur des hommes , Voltaire exerçait un miniftere public : on doit lui en rendre grâce , puifqu’il réulïit à rendre l’honneur à des infortunés mal jugés. Son miniftere était d’autant plus honorable qu’il ne 1 avait point acheté , qu’en le rempliffant , il n’avait ni épices à recevoir ni penlion à efpérer ; et peut-être feraitil à délirer que dans le reflort de chaque juftice , il y eût un philofophe aulli éclairé , aulïi courageux que
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lui pour montrer au public les fautes des Juges. Plus on les furveillerait , plus on les rendrait attentifs.
La mort d’un innocent , égorgé par ceux qui ont en main le glaive de la loi, eft un crime de Iefe-lociété; et ce crime , foit qu’il foit commis par légéreté , foie qu’il foit commis par prévention , ou par furprife , ou par ignorance , ou même par vengeance , n’eft jamais fuivi d’aucune peine. En donnant la mort in juif ment, un Magiftrat n’a rien à craindre pour fâ vie. Il conferve fon honneur , en déshonorant toute une famille vertueufe. La préfomprion doit, à la vérité , toujours être pour les Juges , et ils feraient malheureux , fi à chaque garnement dont ils purgent la fbciété , on leur intentaic un procès par devant le public. On en ferait pourtant en droit , s’ils ne motivaient pas les arrêts.
Il eft fur-tout affreux de penfer que la vie d’un citoyen dépend prefque toujours de l’opinion e:de ta volonté d'un feul homme , du feul rapporteur, qui interroge toujours en fecret.
En Angleterre , un homme défend fa vie en préfence de routlepeuple : chaque nation a fesloix. Voltaire penfaic qu’en matière criminelle , celles de la France n’étaient pas les meilleures : tout ce qu’il a écrit là-deftus , fait défiret à chaque citoyen un nouveau code criminel.
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CHAPITRE XXIII
De M. le comte de Morangiés. JBienfaifance , écrits , travaux de Voltaire à Ferney, Honneurs quil reçoit de deux célébrés Législateurs,
ANNÉES
M R. le comte de Morartgiés fut encore un des hommes infortunés pour qui Voltaire éleva la voix. Cet officiergénéral s'était embarrafle dans les filets d’une agrégation d’efcrocs : on l'avait ajourné et décrété de prife de corps. Il était prifonnier à la Conciergerie par fentence du Bailliage du Palais , petite jurifdiction allez peu connue et préfidée par un nommé M. Pigeon. Il était tenu de garder laprifon , jufqu a ce qu’il eût payé cent mille écus qu’il ne devait pas ; mais il avair plu à M. le préfident Pigeon efcorté de fes afielTeurs , de le juger ainfi.
Ce Seigneur avait de grands biens , en bois et en terres : il avait auffi des dettes et un befoin preffimt d’argent. Des ufuriers lui promirent d’en trouver , et foüs prétexte d’accélérer la négociation , ils arrachèrent à fa facilité pour trois cents mille francs de billets. Lorfqu’ils eurent ces billets, ils alfurerent effrontément lui en avoir compté la valeur. Pour en convaincre le public , ils ourdirent une fable très-groflïere : ils dirent qu'une femme, nommée
Ver on ,
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Ver ort, âgée de quatre-vingt et fix ans, logée à un quatrième étage , dans une efpece de galetas , avait fourni les cent mille écus, et que le Sr. Jonquieres , fon petit-fils , avait porté à pied , en treize voyages , cette fomme en argent , chez M. le comte de Morangiés , lequel demeurait à une lieue de madame Véron la prêteufe.
Voltaire entendit parler dans fa retraite de cet étrange procès. Il lut les mémoires des deux parties. La loi du commerce était contre l’accufé ; lorfqu’on a délivré des billets , on eft fenfé en avoir reçu la valeur ; mais la foule • de contradictions de la part des bailleurs de fonds, ne laiflk aucun doute dans l’efprit du philofophe que le prêt des cent mille écus ne fût une fable; .
Tandis que maître Linguet inftruifait les Juges , toujours en défiances fur les déclamations d’un avocat , payé pour défendre les intérêts d'un client qui a fouvent tort.
Voltaire par divers écrits éclairait lé public , fortement prévenu par les cris d'une bande d’ufüriers. Lorfque ce public fut défabufé, le Parlement ne craignit pas de déclarer efcroc le nommé Jonquieres ; et i'ai vu M. de Morangiés très- per fuadé que , fans Voltaire , il courait le danger dé fuccomber , de perdre fa fortuné et l'honneur.
Il eft des hommes , dit la Rochefoucault , qui n'oferaient paraître ennemis de la vertu : lorfqu’ils veulent la perfécuter , ils difent qu'èlle eft faullë. C'eft ce que fefaient les •
ennemis de Voltaire ; ils attribuaient à là vanité tout le bien qu'il fefait. Il n'aime , difaient-ils , qu'à faire des chofeS d'éclat ; fa palTion dominante eft de faire parler dé lui , et fon gtand talent de bien choifir les circonftances.
Les hommes charitables qui le jugeaient fi rigoureu-
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fement , ne fa voient pas ou affectaient de ne pas fa voir, que tout infortuné avait droit à fes générofités ; qu’il aimait à être le foutien des malheureux , dans quelque claffe qu’ils fulfent placés ; dans l’obfcurité de fa retraite, il fefait journellement de bonnes œuvres.
Un lait peu connu , et qui mérite de l’être beaucoup, c’eft ce qu'il fit pour fauver de la rapacité des Jéfuites le patrimoine de fix gentilshommes tous au fervice du Roi, et dont ‘ plufieurs étaient mineurs. C’étaient Mrs. Deprés de Crajfi. La dureté des tems et les dépenfes qu'en tems de guerre exige le fervice militaire , Içs avaient forcés à des emprunts et à l’aliénation de leur patrimoine.
Ils devaient à plufieurs Genevois et aux Jéfuites. Le R. Pere Fejfe leur Recteur, au nom de fa Compagnie de Jéfus, furprit au Confeil , la permiffion de rembourfer tous les autres créanciers. Cela le mettait en leur lieu et place, lui donnait droit d'envahir tout le bien des fix meffieurs de CraJJi , et de les réduire à la mendicité.
Le Pere Fejfe était au moment de confommer cette fainte œuvre; mais Voltaire ne lui en laiffa pas le plaifir.
A peine eft-il inftruit des pieufes intentions du pere Fejfe , qu’il envoie configner au Greffe du bailliage de Gex , la fomme entière due aux créanciers de Mrs. de Crajfi. j
Ce tour joué aux Jéfuites, et en particulier au Pere Fejfe , était une des actions qui réjouiffaient le plus le cœur du philofophe. C’était fix agneaux qu'il avait arrachés à la gueule du loup. Il eut encore la confolation 4e voir que tout profpéra dans leur famille , et qu’à la
DE VOLTAIRE. IpJ
deftruction des Jéfukes , ils furent en état d’acheter leurs biens , et de faire une maifou de leur College.
Racontons encore , pour édifier les ennemis du philofophe , un fait généralement ignoré et qu’on n’aurait peut-être jamais fu , fi les bonnes gens qui furent l’objet de fa bienfàifance , n’avaient trahi fon fecret.
Un laboureur qui n'était pas fon vaflàl, perdit au Parlement de BeCançon un procès qui le ruinait entièrement. Dans fon défefpoir , il vint avec fa femme implorer les fecours de Voltaire, qui dans toute la France , jouifiaic de !a réputation d'un philofophe bienfaifant. Les fecours qu’il demandait, étaient pour appeller de l’arrêt.
Au récit du malheur de ces bonnes gens. Voltaire verfe des larmes, prend leurs papiers, les confie à M. Chrifùn , fon bailli , lequel après un examen réfléchi , fut d’avis que c’était une bonne caufe que ces malheureux avaient perdue, et que les nullités de la procédure donnaient voie à un appel.
A ce rapport. Voltaire entre dans fon cabinet et en revient , portant dans le pan de fa robe- de-chambre , trois facs de mille francs chacun. “Voilà, dit-il, à cet ,, infortuné laboureur , pour réparer les torts de la juftice. „ Un nouveau procès ferait un nouveau tourment pour ,, vous. Si vous faites figement , vous ne pLiderez plus, „ et Ci vous voulez vous établir fur mes terres , je „ m’occuperai de votre fort. „
La bienfaifance du philofophe en avait fait comme l’ange tutélaire du pays ; aulli la vénération pour lui était - elle generale. Quelque part qu’il dirigeât fçs
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promenades , ii fe trouvait auffi-tôt environné et fuivi d'une foule de bonnes gens, le comblant de bénédictions.
On vit quelquefois des laboureurs , au retour de leurs travaux , à genoux devant (on maufolée, embraflant ce maufolée, comme on em brade un autel , et l'invoquant lui , comme on invoque un Saint. Dans les tems antiques, où l'on divinifa les Hercule et les Théfée , l'excès de leur reconnaiflànce en eût fait un dieu.
“ S'il parvient à nous rendre libres, difaient les habitans ,, du Mont-Jura , nous ôterons St. Claude de fâ niche, ,, et nous le mettrons à f à place. ,, Il n'y a en effet de véritable patron que celui qui fait du bien. Quon difc à ces honnêtes gens que je les remercie , mais que rien ne prejfe , répondit Voltaire , quand il fut leurs bons défirs.
Ses travaux étaient nobles et grands : il bâtiflait une ville , établiflait des manufactures , s'occupait de défrichemens et d'agriculture. Point de pauvres fur fes terres. La joie et l'abondance y étaient par-tout répandues. Il fefait à fes vafTaux tout le bien qu’un Seigneur "peut leur faire, et que très-peu de Seigneurs font.
Tant d’occupations, qui femblaient demander un homme tout entier , ne l’empêchaient pas damufer et d’inftruire fes contemporains , par des ouvrages , les uns de philofophie, et les autres de pure littérature.
Ce fut pendant ces années de travaux multipliés et de véritable gloire, qu’il donna V Examen important.— la Notice des anciens Evangiles, — les Adorateurs. — lettres de Memmius. — Homélies fur F Athêifme. — Requête aux Magi frais, — les loix de Minos , tragédie , &c.
Cette tragédie dont le but eft moral et philofophique.
fut fuivie d’une foule de petits poèmes très -agréables , tels que la Bégueule. — Les Cabales. — Les Syftémes. — La Tactique. — Les Finances. — L’Epitre à Horace. — Jeannet et Nicodéme. — Les Filles de Minée, et de plusieurs autres, où le bon goût et la gaieté font unis à la raifon , à la morale , à la philofbphie.
Dans la cour de Louis XF, où en 1713 et 1714, tout était parti, cabale, intrigue, on prenait peu d’intérêc à tout le bien que fefàit Voltaire, aux lumières qu’il répandait. On jouiffait , fi nous ofons parler ainfi , du foleil, fans en connaître tout te prix j et fi dans quelques momens de défbeuvrement 011 en parlait , c’était pour dire qu’il avait des taches. Les honneurs et 1 a juftice que lui rendaient les Souverains du Nord, le dédommageaient de cette efpece d'indifférence où l'on était à fon égard à la Cour de Verfàilles.
Catherine II, * cette femme légiflatrice qui feqible avoir mis le fceau de la perfection au grand ouvrage du Czar , Pierre I , avant de monter fur le trône et dans une profonde retraite , s’était long-tems nourrie de l’efprit qui régné dans les ouvrages de Voltaire. Dès quelle fut maîtreflè » elle réalifa pour le bonheur des Ruflès , la plupart des vues du philofophe» Français. C’eft cette même Souveraine qui lui écrivit de fa main, malheur aux perfécuteurs ! Ces trois mots font une leçon à tous les rois , à tous les Etats de l’Europe.
Le prince Koftlowski, accompagné de M. Preobrafens^i, officier des gardes de Catherine II, eut ordre de fe rendre à Ferney : ils préfenterent K au nom de cette Souveraine , les lettres qu’elle écrivait, au phifofophe , Xinfiruction qui
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contenait l’efprit fuivant lequel vingt Jurifconfultes travaillaient au code de lois , quelle donnait à dix peuples différens qui font fous fa domination, et une boîte d’ivoire qu’elle avait travaillée de fes mains. Des fourrures précieufes,fon portrait et vingt gros diamans accompagnaient cet hommage que le puifïant génie de cette Souveraine des RufTes rendait publiquement au génie du philofophe Français. Plus l’efprit d’un Prince eft éclairé , plus la trempe de fon ame eft forte , plus il fent ce que vaut un homme auffi rare et aufli extraordinaire que l'était Voltaire. 1 ' *
Les hommages que de fon côté Frédéric II lui rendait, étaient d’un autre genre , mais n’eh étaient pas moins flatteurs. On fait que ce Roi héros , philofophe , poëte, hiftorien , législateur , s’honorait de fon fuffrage , qu’il était en commerce de lettres avec lui depuis quarante ans. Il fit travailler dans fes belles manufactures de porcelaine , la ftatüe du philofophe. Au bas de cette ftatue , avant de lalui envoyer , U écrivit de fâ propre main, Viroimmortali, à l’homme immortel. Et le philofophe répondit au Souverain, Sire, vous me donnefune terre dans vos domaines. Ce qu’il dit à des voyageurs qui étaient à Ferney et qui admiraient cette ftatue , n’eft ni moins délicat ni moins agréable. Il interrompit ces voyageurs au moment où obfervant l’infeription , le Vtro immortali , ils allaient lui prodiguer des éloges : Et ceji la , leur dit-il , la Jîgnature de celui qui me l'envoie. . ,
Voltaire était tout-à-la-fois un fujet d’admiration et d’étonnement : fes écrits qu’on trouvait par-tout , femblaient avoir feuls fixé dans toute l’Europe l’univerfalité
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de la langue Françaife. Tous les artiftes , fculpteurs, médaillifles,* graveurs , peintres, deflinateurs, setaient emparé de lui , et c'eft fous toutes les formes et toutes les attitudes qu’on variait fon portrait; nul homme au monde n’a joui d’un honneur aulïi confiant et aufli univerfel.
Cependant en ce tems-là il y avait en France un nommé Clément , qui fe tuait d’écrire au public pour prouver que Voltaire ne favait pas fa grammaire ; un nommé Rabot ierf qui , après avoir commenté Spinofa , l’accufait d'impiété I un nommé la BeaumeUe, qui, pour lui donner des leçons, de poème épique , refefait la Henriade ; un abbé à’Ejirée^ fils d’un payfân de Picardie , qui lui reprochait d’avoir le cœur et lame d’un avare ; uti pere Viret , Cordelier de la Grand-Manche , qui l’accufait d’aimer le beau fexe et d'être amoureux de Catherine II; ühM. l’abbé de Mabli , qui lui reprochait fort éloquemment d’être un hiflorien qui ne voyait pas plus loin que fon neç. Un M. Durai • i Epremenil qui, devant le Parlement de Rouen, l’accufait de ti être pas un homme de bien. ( 16 )
Enfin, parmi plufieurs autres accufateurs , critiques, ccnfeurs, calomniateurs , dénonciateurs , dont l’énuméra-' tion ferait un peu longue et très-ennuyeufe , il y avait un Fréron qui , avec la permifÏÏon du -Gouvernement , lui difâit des injures trois fois par mois. Ce Fréron avait toutau moins de la bonne foi : Si je nen difais pas du mal, avouait-il franchement , on ne lirait pas mes feuilles. Ah 1 mon cher lecteur , la franchife d’un homme qui avoue qu’il ment pour vivre , a bien fon prix.
Les deux perfonnesqui ont écrit le plus abfurdement et le plus inconfidérémcnt contre Voltaire ', font un petit abbé Sabatier de Câpres et madame de Genlis. ( 17 )
Il eft teins de voir le jeune Louis XVI , en prenant les rênes du royaume , étonner , confoler les Français par Ta fagefTe , et Voltaire du fond de fa retraite , applaudiffant aux merveilles du nouveau régné.
C HA PITRE XXIV
Rétablijfement de l’ordre e/i France. Voltaire célébré Louis XVI et fes Minifires. Difgrace de M. Turgot. Hommes de Lettres molejlés,
ANNÉES
OUÏS XVI , qui n'avait que vingt ans et nulle
expérience , fut étonné et peut-être effrayé de fe voir Roi. L’art de gouverner lui femblait entièrement inconnu s on fait que Louis XV , fon grand- pere, l’avait tenu dans une profonde ignoranc^des affaires d’Etat. Cependant le premier pas du jeune Roi , en montant fur le trône , fut un pas vers la fagefTe. Il appelle auprès de lui le comte de Maurepas , qui avait vieilli dans l’éloignement de la Cour. C’était un Miniftre éprouvé par une longue difgrace. La France qui tremblait dans l’incertitude d'un nouveau régné , en apprenant le rappel de cet ancien Miniftre , fe. livre à J’tfpérance d'un gouvernement heureux,, et ne fe trompe pas. * -
Le défôrdre qui s’était gliffé dans toutes les parties de
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l'adminiftration , difparaîc bientôt. On envoie madame du Barri dans un couvent. Les finances font ôtées à l’abbé Ter ray , qui s'éloigne de Paris, chargé de la haine publique. Le chancelier Maupeou eft exilé et bientôt oublié. Le Miniftere de la guerre , qu’avait monfieur le duc à' Aiguillon y eft donné au maréchal de May , et les affaires étrangères à monfieur de Vergennes , homme de bien et d’une intelligence rare pour les négociations. La marine , dont le département eft confié à M. de Sartine , devient en peu de tems redoutable aux Anglais. M. Turgoty qui avait fait en Limoufin , tout le bien qu’un Intertdant peut faire dans une Province , eft fait Contrôleur- général , et M. de Malesherbes , qui a pour lui le fuffrage des honnêtes gens inftruits , remplace , dans le Miniftere de Paris le vieux duc de la Vrilliere , depuis long-tems odieux et méprifé.
L’ancien Parlement fut rappellé : les hommes de lettres n’avaient point à fe plaindre du Parlement Maupeou , dont on compofa le grand Confeil. Sous ce nouveau Parlement , qui fut le fujet de cent pafquinades et d’un déluge de fatyres , aucun d’eux ne fut ni inquiété , ni dénoncé fous prétexte d’impiété, .Pendant l’efpace de quatre ans qu ? il fiégea , on n’entendit point retentir le parquet de ces déclamations violentes , ou quelquefois , s’il en faut croire la malignité , un Magiftrat , fans être bien perfuadé de ce qu’il dit , fe fait un jeu de crier que la philofophie fape le trône : elle qui prêche l’obéiflànce aux peuples , qui leur en donne l’exemple , et qui , en les éclairant , met le trôiie et le Monarque à couvert des attentats de la fuperfticion.
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Ce n'eft pas que les membres du Parlement Maupeott fuiïent très-inftruits ; mais ils entendaient leurs intérêts , et ne voulaient point aliéner les hommes de lettres , dont l'opinion à la longue , forme l'opinion publique.
La femme d'un des nouveaux Magiftrats eut la faiblcfîe de recevoir cent louis d’or d’un plaideur , pour lui obtenir une audience de fon mari , que celui ci accorda de trèsmauvaife grâce. Cela occafionna , entre le juge et le plaideur , un procès qui , par fon éclat , prépara le rappel de l’ancien Parlement.
On s'attendait que les membres de ce Parlement, éprouvés par un long exil , auraient mis à profit ce tcms v de difgrace et d'oifiveté , et qu'inftruîts par la réflexion et de bonnes lectures , à leur retour , ils feraient des hommes nouveaux. Au grand contentement de tout Paris, ils vinrent reprendre leurs fonctions ; mais au grand étonnement de tous ceux qui s’intéreffent aux progrès des lumières , ils rapportèrent tous leurs préjugés contre les hommes de lettres.
Deux philofophes étaient alors dans le Miniftere : Mrs. de Malesherbes et Turgot. Dans le peu de loifîrs que leur laiflait le foin qu’ils devaient à la chofe publique , ils fc plaifaient à s'entretenir avec leurs femblables. M. Turgot entrait dans la plupart des vues des économises , tous occupés de l'amélioration du commerce et de l’agriculture, ainfi , que des moyens de remédier aux vices qui , fous la fin du régné précédent , s'étaient introduits dans l’adminiftration des finances. .
La liberté du commerce des bleds fut une des premières opérations de M. Turgot , et le prix du pain baiifa
prefqu’aulîitôt. Les droits d’entrées , fur les denrées de première nécefiité, furent beaucoup modérés , et le Roi n’y perdit rien, parce que la confommation des comeftibles devint plus abondante. La caijfe de Poijfy , que mille cris difaient ufuraire et onéreufe au peuple, fut fupprimée, et le prix de la viande diminua d’un fol par livre. Les laboureurs et les gens de la campagne ne furent plus tenus à l’ouverture et à la confection des grandes routes. Les corvées devaient être mifes, par une impofition, à lacharge de tontes les claffes des citoyens.
Cette réforme, qui feule méritait une ftatue à M. Turgot,
J lui fit de nombreux ennemis dans la noblefiè , dans la magiftrature et dans le clergé. Les jurandes et les corporations qui mettent des entraves à l’induftrie , et qui, toutà- la- fois , font et la ruine des malheureux qui veulent s’y fou {traire , et une fource intari{TabIe de procès , furent abolies.
Une fource encore plus abondante de procès , font les droits de féodalité. M. Turgot avait le projet de commuer ces droits. Il voulait auffi rendre le fel libre et marchand.
Alors plus de contrebande , et par année , quarante mille malheureux de moins qui font cette contrebande. Il voulait aufli réformer la maifon domeftiquedu Roi , opération fi fou vent demandée dans les remontrances du Parlement , » et que M. Necker , dans la fuite , eut le courage d’entamer.
Voltaire qui aimait l’Etat , le Roi et M. Turgot , dont les vues étaient celles d’un philofophe , d’un bon citoyen, d’un grand homme , célébra les merveilles du nouveau régné , par trois petits poëmes ; l’un le Tems préfent , l’autre les Finances , et le troificme était Sefojlris. Ce dernier
I A VIE
était une allégorie auflï agréable qu’ingénieufe , dans laquelle le chantre de Henri IV , célébrait la fageflè de Ton arriéré petit-fils , de Louis XVI , et il eut le mérite d’avoir fait les feuls bons vers qu’on eût encore vus à la gloire du jeune Monarque; et ce qui était très-flatteur pour Sa Majefté , c’eft que les vers de Voltaire n'étaient point une flatterie.
Voltaire mit à profit ce moment palfager de faveur où il eft en Cour : il demande et obtint la fuppreflïon des gens de gabelle , dont le pays de Gex était empoifonné. On ne pouvait rendre un plus grand fervice à ce canton ; et ce fut à M. Turgot qu’il dut principalement cette grâce.
Cependant gens d'épée, gens d’églife, gens de robe, gens de finance , gens de plume et de palais , gens du commun, et des écuries de Verfailles, tous alarmés des réformes que faifait le Contrôleur-général, et decelles qu’il méditait, criaient fortement contre lui. Dans l'aliénation où étaient les parties intéreflees , on l’accufa en plein Parlement, de vouloir détruire les droits de la féodalité , qu'il ne voulait qu’échanger du confentement des propriétaires , et d’une maniéré auflï avantageufe pour les Seigneurs que pour leurs vaflaux.
On lui fit un crime de laiflèr établir , en France , le prêt à intérêt, que quelques théologiens rigoriftes réprouvent, mais qu’exigent la banque et le commerce.
Le Parlement qui lui était oppofé , parce qu’il introduirait des nouveautés , et peut - être auflï parce qu’il tariflait vingt fources de procès, condamna au feu, comme impie et méprifable , un petit écrit de Voltaire , dans lequel, avec quelques plaifanteries fur les vaches , qu'un Pharaon
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vît en dormant fur les bords du Nil , fe trouvait l’éloge de M. Turgot.
On doit convenir que le patriarche Jofeph , en expliquant au Roi d’Egypte , que les vaches maigres mangeant les vaches grades , voulaient dire que la famine fuccéderait à l’abondance , ne penfait pas qu’un jour le Parlement du Roi de France emploierait la main de fon bourreau , pour venger le rêve de quatorze vaches. ( 18 )
Les hommes de lettres, tous amis de M. Turgot , tous partifans de fes opérations , du bien qu’il fefait à l’Etat et du bien qu'il voulait faire, étaient indignés des contradictions, que la magift rature lui fefait elTuyer. Dans leur douleur , ils s’exprimaient fans ménagement , et l’on ne faurait trop défapprouver la licence et le mépris avec lefquels la plupart d'ailleurs parlaient du Parlement de Paris.
Après la Sorbonne , le corps le plus ignorant en France ejl le Parlement , difait , à l'occafion de l’ouvrage qu'il fit brûler , le philofophe Diderot : c'eft aufTi à l’occafion de ce même ouvrage , que le philofophe d ‘Alembert difait en pleines Tuileries : Le Parlement Maupeou était une bête puante y et le Parlement actuel ejl une bête venimeufe. Nous entendîmes ces propos , et nous en eûmes horreur. M. & Alembert , dont le nom eft immortel , était pourtant un homme fage , cela eft vrai ; mais il avait un caractère cauftique , et il aimait M . Turgot et M . de Voltaire, J’ignore fi le Parlement fut inftruit de ces propos ; mais il n en eft pas moins vrai que dans ces mêmes circonftances, il fit brûler le Monarque accompli , livre volumineux, ennuyeux et dédié à l’Empereur Jofeph II -, mais dans lequel *
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les Magiftrats toujours vigllans pour la fureté de la vie de leur Roi , crurent entrevoir la doctrine du régicide. On brûla le livre ; et pour rendre M. Turgot odieux ; on l'accufa auprès du Roi d'avoir favorifé l'entrée de ce Monarque accompli. ■
On mêla le ridicule à l’odieux. On inventa de petites tabatières, qu’on appella des Turgotines ou des platitudes.
Ces fobriquets fervaient à dénommer et à décréditei toutes les opérations du Controleur-général. Il n’y avait alors à Paris ni magiftrats , ni traitant , ni évêque , ni abbé, qui n’eut en poche une platitude , c’eft-à-dire , une tabatière fort plate. Quand on fe rencontrait , foit dans tes promenades, foit en fociété, foit aux fpectacles , c'eft à qui le premier montrerait là petite platitude.
Le jeune Roi Louis XVI , qui était paflionné pour le bien , qui ne parlait que de rendre fes peuples heureux , mais qui n’aimait pas les cris , renvoya fon Contrôleurgénéral ; et M. de Malesherbes , le jour même de la difgrace de M. Turgot , donna fa démiffion du département de Paris. ^
La retraite de ces deux Miniftres philofophes jetta la France dans la confternation , et affligea particulièrement Voltaire. Il en témoigna fes regrets par la petite Epitre à un homme. Cet homme était M. Turgot , qui fut très- flatté qu’un philofophe qui donnait le ton à fon liecle , fut perfuadé que s’il n’était plus Contrôleur-général, il était toujours un homme.
La difgrace des économiftes fuivit de près celle de M.
Turgot. On intenta un procès à M. l’abbé Baudeau pour avoir dit que la caijfe de JPoiJfy était ufuraire. Il vint au
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Châtelet , plaida lui-même fa caufe et gagna fon procès.
Sa caufe était celle du peuple , qui après le jugement le reconduire chez lui , le remerciant et le béniffant. Ce triomphe ne fut pas long. Le Gouvernement l'exila à Combroude en Auvergne, et à fon retour , le Roi lui accorda une penfion de quatre mille francs , ce qui le confola de fon exil.
L'abbé Roubeau , fon coopérateur aux Ephtmérides du Citoyen , fut envoyé en Normandie ; et fur ce qu’il objecta , que faute d'argent il ne pourrait fe rendre au lieu de fon txil , on lui fit compter cinquante louis d’or. Le Gouvernement fe crut forcé à ces rigueurs pafïàgeres à l’égard de deux hommes de lettres citoyens , et cela pour attiédir l’enthoufiafmedes économises, dont lesécrits échauffaient un peu trop les têtes fur le bien public.
L’aventure de M. Delisle en ce même tems , eft d’une autre efpece. Deux Magiftrats , dévorés du ztle de la maifbn du Seigneur , et des plus éclairés qui foient au Parlement , allaient à la découverte des ouvrages de philofophie. En peu de tems , ils en achetèrent pour quinze , mille francs et les firent brûler, efpérant par-là , difaient en plaifantant leurs confrères , racheter les petits péchés de leur jeune fie.
Dans une de leurs tournées , ils trouvèrent la Philofophie de la Nature , ouvrage en fix volumes , approuvé et imprimé depuis fept ans. Ces deux mots philofophie et nature , effarouchèrent leur dévotion ; l’ouvrage leur parut violemment fufpect. Us firent acheter du libraire Saillant tout ce qui reftait de l'édition : enfuite ils lui empruntèrent le manuferit fur lequel le livre avait
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été imprimé; cemanufcrit, prêté avec confiance à deux Confeillers du Parlement , fut porté à PAvocat-généfal du Châtelet , qui dénonça la Philofopkie de la Nature et fon auteur. Cette philofophie , qui était une efpece de Philippique contre les Athées , fut brûlée en place de Greve ; et M. Delisle, qui l’avait compofée , fut incarcéré dans une des geôles du Châtelet, condamné à un banniffement perpétuel et à la confifcation de tôus fes biens.
Cette confifcation de la fortune d’un homme qu’on profcrit, paraît une grande abfurdité. On lui ravit fon honneur et fa patrie ; mais n’ayant point de raifon pour le foire mourir par la main du bourreau, on veut le foire mourir de foim. N'a-t-on jamais réfléchi qu’en le privant de fo fortune , on lui met tout-à-la,fois et le défefpoir dans le coeur et le poignard à la main pour aiïafliner, S’il n’eft pas honnête homme, ou pour s'aflaflîner lui- même, s’il a du courage, comme difent les philofophes, ou s’il manque de courage, comme difent les théologiens ?
Le Parlement de Paris réforma le jugement du Châtelet, et rendit à la fociété , à fa patrie , à tous les droits de citoyen M. Delisle , qui , en fortant de prifon , fe retira pendant quelque tems à Ferney auprès de Voltaire. (19)
Le vieux philofophe goûtait le plaifir de donner la_ retraite à un homme de lettres perfécuté, lorfque Jofeph II, déjà célébré en Europe autant pat fes grandes vues que par la fimplicité de fa conduite, paffa près de Ferney. Il ne s’y arrêta point , et l’on en fut prodigieufement furpris. Dans leur étonnement, tous les hommes de lettres
fe
fe demandaient : Pourquoi ce fouverain n’a-t-il pas va le philofophe ? Dans tous les teins , les grands hommes qui font très-rays, ont toujours aimé, quand ils en ont trouvé l'occafion , à Ce voir , à s'entretenir.
Si Voltaire eut quelques regrets de ne pas voir chez lui Jofeph II , il n’en témoigna rien; et il eft très-vrai que s’il vivait encore, il fe réjouirait en voyant cet Empereur faire dans Tes Etats une partie des grandes réformes , que pendant plus de cinquante ans , il n'avait ceCCé d’indiquer et de demander.
L’honneur de recevoir ce Souverain l’eût fans doute flatté ; mais cet honneur l'eût- il autant flatté que les hommages qu’il reçut, l'année fuivante , au milieu do Paris? Hommages bien propres à démentir le proverbe qui dit que nul n’ejl prophète dans fa patrie,
CHAPITRE XXV
Du retour de Voltaire à Paris : de fa Confejfion et de fon Couronnement.
ANNÉES
*V* oltairi ahfent de Paris depuis près de trente ans , touchait à fa quatre- vingt-quatrieme année. Sa figure reflemblait à celle du tems ; fa voix fombre , mais majeftueufe , etd’un volume prodigieux, ccaitcelled'unhoinme
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chargé de deux fiecles. Encore occupé de grands ouvrages, il vivait libre et heureux au milieu d'une peuplade qu'il avait formée , et dont chaque jou% il recevait les bénédictions.
En 1777, il maria à M. le marquis de Fillette, qui était à Ferney, et qui jouiiTàit à Paris d'une fortune trèsconlidérable , Mile, de Varicourt , fille d’un très - bon genrilhomme du pays de Gex. Il avait pour cette Dcmoifellç, élevée fous lès yeux , la tendrefle d'un pere: là beauté et la douceur de fon caractère , lui méritèrent le furnom de Belle et bonne, furnoro qu’elle porte encore , et dont elle eft encore digne. Quant au marquis de Fillette, on fait que Voltaire l’aimait: c’était l’homme qui, à Ion gré, poîfédait le mieux les charmes de la cauferie. Il retrouvait dans fon commerce cet efprk facile et cultivé, qui lui rappellait la fociété des la Fare et des Chaulieu.
Dans le cours de la même année , Voltaire avait envoyé à Paris deux tragédies , Irene et Agathocle. Les acteurs ne pouvaient s’accorder pour les rôles; cette méfintelligence , 4 qui en re ardait les repréfentations , l'impatientait ; et l’on fait que la patience dans les petites chofes n’était pas une vertu du phiiofophe.
Cédant tout-à-coup aux différentes voix quil’appellaient à Paris , à celle de Belle et bonne , qui devenue marquife de Fillette , était peut-être bien aife d’y aller jouir de la fortune , à la voix de fes amis, la plupart très-âgés y et curieux de le revoir avant de mourir , et peut-être cédant encore plus à la gloire de le voir encore applaudi fur le premier théâtre de l’Europe ; il part au milieu de l'hiver le plus rude , et au moment qu’on ne l’attend pas , il fc trouve à Paris, C’était hafarder fa vie. ( jo)
DE VOLTAIRE. III
En defcendant de voiture , accablé de fatigue , mais entraîné de l’amitié, par ce fentiment qui Pa toujours dominé , il va à pied , malgré les rigueurs du froid , chez M. le comte d’Argedtal , auquel depuis quarante, ans , il ne donnait d’autre nom que celui d’Ange tutélaire. C’était un befoin de fon ame de revoir et d’embralfer cet ancien ami. '
En peu d’années on avait vu à Paris les Rois de Dannemarck et de Suede , l’Empereur ; et il eft très- vrai que l’arrivée de ces Souverains y avait fait une fenfation beaucoup moins vive que l’apparition de Voltaire. Dans les promenades , dans les cafés , à tous les fpectacles , on ne parlait que de lui. Tous les gens inftruits, en s’abordant, fe difaient avec joie , il eft ici ; l’avez-vous vu ? comment fe porte-t-il } comment pourra-t-on le voir ?
L’Académie Françaife arrêta une dépuration ; et, contre fon ufage , au lieu de deux députés , elle en nomma trois i à la tête defquels était M. le Prince de Beaux eau : L'Académie , en grande partie , fuivit fes députés.
Les Comédiens Français allèrent aufti lui rendre leurs hommages. Voltaire répondit à leur compliment: Je ne vis , Meffîeurs , que par vous et pour vous. Mlle. Ci air on , en l’abordant au milieu d’une nombreufe aîfemblée, fe mit à genoux. C’était une prêtreffe d’Apollon , qui adorait fon dieu.
La plupart des Miniftres l’envoyerent vifiter : un grand nombre de Seigneurs et de Dames attachés à la Cour, s’emprcllèrent d’imiter cet exemple. Tous les hommes de lettres s’en firent un devoir. Pendant long-temps, le phsloiophe fut le fujet de toutes les conver fêtions ; les faillies
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dont les fiennes étaient femées , pa fiant de bouche en bouche , devenaient chaque jour les bons mots de toutes lesfociétés. Madame laDucheffe de *** , à qui il préfenta Belle et bonne , le félicitait de l'avoir mariée. „ Je m’en „ félicite auflî , répond le philofophe ; car j'ai fait deux „ heureux et un fage. „
M. Franklin , miniftre plénipotentiaire des Provinces- Uniesded’ Amérique , l’un des grands hommes du fiecle , tt le premier philofophe qui ait jetté les fbndemens de la liberté d’un peuple entier , vint le voir. Son petit-fils était avec lui: „ Mon fils, lui dit-il, mettez-vous à genoux ,, devant ce grand homme. ,, Le jeune homme fe profterne çt demande fa bénédiction. Voltaire lui pofè la main fur la tête et prononce ces deux mots : Dieu et la liberté.
Ce fut dans ces jours d'hommages , que fa fanté éprouva un dérangement. L'alarme fut bientôt dans Paris , et cette alarme redoubla , lorfque Tronchin , fon médecin , fit annoncer par le Journal , que ceux qui allaient le voir , feraient bientôt les témoins et les complices de fa mort.
Le danger fe diffipa ; mais d’autres craintes fuccéderent à ces premières alarmes. Le bruit fe répandit que l’Archevêque de Paris fefait des inftances auprès de Louis XVI , pour foiliciter le départ de Voltaire. On ajouta bientôt que M. Séguier avait ordre de le dénoncer au Parlement. Ce que nous ofons afiurer , c’eft qu’au bruit de cette dénonciation, une Dame court chez PAvocat-général. „ Penfez , lui dit-elle , que le Parlement „ fe déshonorera , s’il inquiété ce grand homme que ,, tout Paris idolâtre, et que vous vous déshonorerez t, vous-même, en fervant d’inftrumentà cette perfécution.
aiî
,, M. Séguier raffina la Dame fur fes craintes , mais en lui ajoutant , que fi la Cour l’ordonnait , il ne pourrait fe difpenfer de faire fon devoir.
Cependant Voltaire , quoique malade , recevait chez lui les acteurs et les actrices qui devaient repréfenter Irene. C’était devant fon lit qu’on en fefait les répétitions. ,, Eft-il vrai , lui demande un jour madame Vejlris , que vous avez retouché mon rôle } — Il eft très- vrai, répond „ le philofophe , que j’ai travaillé pour vous toute la ,, nuit, comme un jeune homme de vingt ans. „ La vérité eft , qu’il avait paffé la nuit à refaire le cinquième acte d ‘Irene.
Dans une des répétitions de cette tragédie , Voltaire fe brife un vaiflèau dans la poitrine. Le crachement de fang qui furvint , fit craindre pour fa vie. Au bruit de cet événement , le jeune abbé de Terfac , curé de St. Sulpice, accourut pour catéchifer le vieux philofophe. On ne l’admet point à le voir. Le lendemain il fè préfente de nouveau ; et il y eut ordre de le laiflèr entrer.
,, Vous me faites honneur , lui dit Voltaire en le ,, recevant ; j’ai du plaifir à voir un pafteur , né bon ,, gentilhomme , qui inftruit fes paroiïfiens en apôtre , „ qui foulage les pauvres en pere , et qui fait les occuper. „ en homme d’Etat. “ Le curé répond au compliment par de profondes révérences, et fc retire après avoir témoigné au philofophe l’intérêt qu'il prend à fa fanté.
Cependant ce grand emprefiement du curé le montrait capable d’un coup de zele , et ce fut pour le prévenir que Voltaire reçut un abbé Gautier , qui vint s’offrir pour le confeffei. Ce M, Gautier commença fon miniûcre
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de confeflêurpar Te mettre à genou devant le philofophe : c’était un hommage qu’il rendaic au grand homme : Voltaire le releve poliment et demande à fe confeffet publiquement , ainfi que cela fe pratiquait dans les premiers fiecles de l’églife.
L’abbé Gautier fe refufe à cette confeflion publique, fous prétexte que cela le compromettrait : il exige même, avant de l’entendre , une déclaration de fes fentimens , et lorfque le philofophe eût fait cette déclaration , qui était la profeflîon de foi d’un véritable catholique romain, l’abbé Gautier voulut encore en conférer avec l’Archevêque.
Le philofophe confentit à cette démarche ; fa déclaration fut trouvée infuffifante. L’Archevêque en exigea une par devant notaire, dont il donne le modèle, et qui commençait ainfi. Nous conj'ejfons avoir malicieufement blafphémé la divinité de Jejus-Chrifl. En lifànt ce début , Voltaire recule d’effroi et congédie l’abbé Gautier , en difant : c’eft ajfe[ pour aujourd’hui, nenfanglantons pas la feene. Ces paroles avaient rapport à fon crachement de fang.
Tout fut traité dans le fecret entre le philofophe et l’abbé Gautier. Cependant Voltaire n’était pas fâché que dans le public on crut qu’il s’était confeffé. Il répondit même à ceux qui lui en parlèrent , fi j’étais fur les bords du Gange , il me faudrait mourir en tenant à la main la queue d’une vache. ’
Quelques jours après j’allai le voir , et au moment où j’entrai dans fà chambre , il me cria : On ne me jettera pas à la voirie , car je me fuis confijfé à M. P abbé Gautier.
DE VOITAÏRE.
On ne parla dans Paris pendant pluiîeurs jours , que de cette prétendue, confeflîon, et les plaifans 11e tardèrent pas à chanfonner et le conférant et le confelfé. '• -
Ce fut le lendemain de cette cérémonie qu'il recommença les répétitions à’Ircne, dont il n’avait pas trop bonne opinion , et c’eft à ce fujet qu 'il difait plaifamment : Il ferai : tr/Jle pour moi de ri être venu h Paris que pour être confejfé et f-flé.
On était déjà à la fixieme repréfcntation de cette tragédie , et il n’avait pu y aflifter. Cependant à chaque repréfentation le public le demandait. Ses amis et l’empreflcmcnt général le décidèrent à y venir. La maladie à laquelle il venait d’échapper , dangereufe dans tous les âges, et ordinairement mortelle au fien, ajoutait à l’intérêt qu’on prenait à lui , et rendait fa préfence plus chere au public , affemblé pour le voir.
Deux fentinelles furent pofés à la porte de la loge des Gentilshommes de la chambre du Roi , où il était avec Belle & bonne. A peine y fut- il entré que les fpectateurs fe levèrent , les uns entraînés par le plaifir de le mieux voir, les autres par le refpect qu’ils croyaient devoir à un philofophe qui rempliflàit l’Europe du bruit de fon nom et de fa gloire. Ce fut là le premier hommage qu’il y reçut du public.
A cet hommage fuccéderent les battemens des mains , avec les clameurs d’une joie exceflive , et qui eût paru immodérée , Ci elle n’avait eu pour objet un homme unique fur la terre. Ce fut du milieu de ce concert d’npplaudillement , qu’on entendit de tous les coins de la falle , mille voix crier et répéter , qu'on lui porte une couronne.
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Le Sr. Brifard , cet acteur fi intéreflânt dans les rôles dePere, et fi noble dans ceux de Grand-Prêtre, obéiflant à la voix publique , alla le couronner. La modeftie du philofophe fe refufa long - temps à cet honneur , le premier en ce genre qu'on eût encore vu en France ; pendant ce combat de refus et d’inftances qu’on lui fefàit pour accepter la couronne , on répétait à grands cris, ceji le public qui l’envoye.
Les tranfports d’alégreflè continuèrent prefque fans interruption l’efpace de quatre heures et fe varièrent en cent façons. Chaque fpectateur exprimait fon plaifir à fa maniéré ; les uns l’exhalaient par des Vive M. de Voltaire ! — Vive le Sophocle Français ! — Vive notre Homere 1 Les autres exprimaient leurs hommages en criant : Honneur a l’homme unique ! — Au Philofophe qui apprend à penfer ! Il était des momens où l’on n’entendait que le bruit confus de mille voix , qui rendaient gloire à t homme univerfel.
Pendant la repréfentation d'Irene , le public entraîné comme malgré lui par le plaifir de le pofleder , et fe livrant fans réferve au fentiment de fon admiration , interrompit plufieurs fois les acteurs pour crier , Gloire au défenfeur des Calas , gloire au Sauveur des Sirven et des Montbailli. Dans l'excès de la joie dont tous les cœurs étaient pleins , des hommes raifonnables verfaient des larmes d’attendrifiement , tandis que les Dames debout dans leurs loges , et dans les tranfports de l’ivreflè commune , levaient les mains vers lui , comme vers un être qu’on vénéré et qu’on invoque.
L’hiftorien qui décrit cet événement , était préfent :
il s était rendu au fpectacle , non pour voir Voltaire , c’eft un plaifir qu'il lui était permis de goûter quelquefois ; non pour applaudir , fa voix eût été perdue dans la foule , mais uniquement pour être témoin de l’impreffion que la préfencc du philofophe devait faire fur cette portion penfante de la nation réunie à ce fpectacle : et tandis que tous les yeux étaient avidement fixés fur lui , ceux de l’hiftorien parcouraient toutes les attitudes, obfervaient toutes les pliyfionomies , et il avoue qu’il n’en vit aucune qui ne portât l’empreinte d’une ame ivre de plaifir.
Jufques-là ce fut l’hommage du public. Les comédiens lui en réfervaient un autre , mais d’un genre nouveau , et auquel ni le public qui devait en être le témoin , ni le philofophe qui devait en être l'objet , ne s’attendaient pas. C’était l’inauguration folemnelle de fa ftatue.
Entre les deux pièces , la toile fe leve , et l’on voit au milieu du théâtre le bufte de Voltaire , fculpté par Cafficri , et pofé fur un piédeftal. Tous les acteurs et les actrices, chacun avec fon habit de caractère, grouppés en demi-cercle autour de la ftatue , tenaient à la main une couronne de laurier. Après qu’ils eurent fait retentir à plufieurs reprifes la falle du nom de Voltaire , Madame Vejlns s’avança fur le bord du théâtre, et lui adreffit des vers , qui forent récités deux fois , et à chaque fois les acclamations redoublèrent. Enfuite chaque acteur pa flanc et s’inclinant devant la ftatue , lui mettait fur la tête une couronne de laurier : et à chaque couronne les fpectateurs confirmant cette inauguration , s'écriaient, te fl le public qui la donne.
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Dans l’hiftoire de la philofopbie et des beaux arts , cette époque fera à jamais mémorable. Ce fut pour les hommes de lettres un jour folemnel. C’était leur pere qu'on couronnait. Dans la célébration des fêtes d'Apollon, les Grecs pouvaient mettre plus d’appareil, plus de magnificence , mais ils n’y alïifterent jamais avec plus de piété, plus de plaifir , et n’y montrèrent jamais autant d’alégrefle que Paris' en montra le jour du couronnement de Voltaire.
Cette cérémonie qui femblait tenir d’un culte religieux, était achevée , et l’ivrefle durait encore. Le public ne pouvant fe ra (là fier de le voir et de l’applaudir , l’açcompagna au bruit des éloges et des actions de grâces. Pendant la route, les uns précédant la voiture criaient: Vive l'Auteur de Zaïre et <t Attire ; ceux qui fuivaient , répondaient : Vive l’Auteur de Sémiramis et de Brutus. Les uns célébraient l’Auteur de Mérope & de Mahomet , & les autres fefaient retentir les airs des noms de Gengis-Kan & de la belle Adélaïde. Tous les chef- d’œuvres du philofophe furent pafles en revue : on n’oublia ni <E dipe, ni Tancrede , ni Orejle , ni le chantre de Henri IV , ni Phiftoricn de Louis XIV , ni l’ami de Frédéric II.
La cour de l’hôtel du marquis de Villette , chez qui logeait Voltaire , était remplie d’admirateurs qui l’attendaient. C'eft là qu’on ofa rendre publiquement hommage au pere immortel de la Fucelle d’Orléans. Lorfqu’on Wût defeendu de voiture , il fe tourne vers le public , qui fefait encore retentir les airs de lès acclamations : il le remercie des honneurs qu’on lui a rendus , et de a gloire , ajoute-t-il , fous le poids de laquelle je vais (expirer .
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Il eft très-utile de remarquer que le public dont on parle ici , ne reflemble en rien à cette canaille effrénée et licencieufe , aveugle en fes hommages comme dans fes fureurs , qu’on appelle improprement le peuple , et qui n’en eft que la lie et le rebut. Ce fut un pareil public qui fous Louis XIV infulta aux funérailles du grand Colbert , qui en 1588 , agité par le fanatifme donc fes prêtres l’avaient enivré , chaffa du Louvre Henri III (on roi légitime, en criant : Vive le duc de Guife , et en jonchant de fleurs les rues par où paflait ce Prince criminel. Ce fut encore un fembîable public qui fous Charles VI, remplit plu fleurs fois Paris de fang et de carnage , en criant : Vive le duc de Bourgogne , qui n’était qu’un lâche aflaffin.
Le public pour qui Voltaire , le jour de fon couronnement , fut en quelque façon un objet de culte , était compofé de perfonnes inftruites , ayant à leur tête des Princes de la Famille Royale , des Princes du fang , tous les Miniftres , tous les Ambaflàdeurs, des Ducs et P«irs, des Dames de la plus haute diftinction , des Membres de toutes les Académies , enfin tous les hommes cultivant les bonnes lettres.
Le lendemain de ce couronnement, on difâit , les Rois ont droit d’êcre jaloux de tant d'honneurs rendus à un Ample particulier. Ceux qui parlaient ainfi , ne favaient donc pas que les Rois ont d’autres hommages, et non moins flatteurs , à attendre , lorfqu’à l’exemple de Louis XVI y ils rendent heureux les peuples que les philofophes éclairent , et qu’en les éclairapt , ils rendent plus fournis aux loix et moins dangereux aux Souverains.
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Une vérité bien trifte , mais dont l'hiftoire en eft une longue preuve , c’eft que le bien que font les Rois efl rarement de durée. Le bonheur dont jouirent les Français fous Henri IV , pafla avec le régné de ce bon Roi : après lui la France fut opprimée , déchirée et malheureufe. Le bien au contraire que fait un philofophe , devient tôt ou tard un bien général. Une vérité utile qu'il a révélée, fouvent en hafardant fa vie , tout au moins fon repos , voyage de pays en pays, laifle infailliblement fur la route des traces de fon paflàge , et finit toujours par s'établir quelque part. ( $ i ) -
Voltaire n’a point formé de fecte , ainfi que de leur vivant en formèrent les Defcartes , les Mallebranche , les Calvin , les Luther , et autres , qui ont eu de leur tems encore plus de renommée que de véritable réputation ; mais il a créé une nouvelle génération d’hommes , ce qui vaut beaucoup mieux , et cette génération fe perpétuera de fiecles en fiecles , parce quelle fe nourrit de vérités utifes et nort d’opinions.
Defcartes , à qui l'Europe doit encore plus qu’à Newton , paffa fa vie à fabriquer des fyftêmes et à combattre des chimères. V oltaire a confumé la fienne à détruire de grandes erreurs qui corrompaient la morale. C'eft aux lumières qu’il a répandues qu’on doit en grande partie le bien qui s’opère des fources de l’Oby à l'embouchure de la Garonne, et qui avec le tems s’opérera de ce fleuve à l’embouchure du Tage et de l’ancien Bœtis.
Soixante et dix ans de travaux employés à amufer , à corriger , à inftruire les hommes , juftifient pleinement l’enthoufiafme qu’on fit éclater le jour de fon couronnement. (}x).
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Un Curé de Paris avait en 1770 prêché contre la ftatue qu’on lui avait élevée. Celui de St. André-des- Arts crut devoir à Ion tour prêcher contre ce couronnement. Autrefois un pareil fermon eût été un événement dont tout Paris fe fût fort occupé ; mais il fut fait à pure perte. On n’en parla pas, tant les hommes et les femmes d’aujourd’hui font inftruits et raifonnables.
CHAPITRE XXVI
De la mort de Voltaire , de fort enterrement et de fa
religion.
ANNÉE
aris et fon tumulte commençaient à être à charge à Voltaire , cafïe de vieillelfe et de décrépitude : les honneurs dont on l'avait en quelque façon raffafié , laiflàient dans fbncceur, un vuide que l’étude, le travail et le plaifir de revoir fa peuplade heureufe pouvaient feuls remplir. Ses va (Taux foupiraient après fon retour ; et fur ce qu’on leur dit qu’une ftrangurie retardait fon départ, ils s’offrirent de venir le prendre à Paris , et de le porter , le long de la route , fur leurs épaules dans une petite chambre.
Cependant fes amis le prelfaient de s’établir à Paris : il cède un moment à leurs inftances,achete un hôtel,où l’utile et l’agréable fe trouvaient réunis, et s’en repent prefqu’auflî-
tôt. Le plus fort obftacle à fon départ pour Ferney , étaient les liens qu'i! avait à rompre. Le bonheur de Belle et Bonne > en laquelle il s’était accoutumé à voir la nature et la vertu perfonnifiées , fefait le fien. L’habitude de vivre avec elle, d'en recevoir les foins et les innocentes careflès , femblaic la rendre néceflaire à fon exiftence. Sans elle , il ne croyait pouvoir être heureux.
Dans ce tems d’irréfolution , il vint à l’Académie Françaife pour donner à cette compagnie une émulation et une utilité qu’elle n’a peut- erre jamais eues , il propofe un travail fur la langue , celui de confacrer , d’une maniéré invariable , et par des exemples tirés des meilleurs auteurs claflïques , la valeur et l’acception de chaque mot français. C'était le moyen d’avoir , en peu de tems , un bon Dictionnaire.
Chaque Académicien devait être chargé d’urre lettre. Il prit pour lui la lettre A : un travail forcé , et le café dont il fit alors un grand ufage, lui ôterent entièrement le fommeil. L'effervefcence de fon fang allait en augmentant : pour le calmer , on lui confeilla l’ufage de l’opium ; mais une trog forte dofe qu’il en prit, ne fit qu’accroître l’infomnie, à laquelle fuccéda bientôt un accablement léthargique.
Déjà il était mourant, loifqu’on lui annonce que M. le comte de lally Tolendal a obtenu la cafiation de l'arrêt qui fit mourir , fur 1 échafaud , le général Lally , fon pere. Cette nouvelle l’arrache un moment à fa léthargie , et il répond à M. de Tolendal , par un billet dont voici la fubflance: Je vois que le Roi ejl jujle , et je meurs content. Ce billet eft le dernier qu’il dicta.
L’alT’oupiîfement était entier et continu : il ne parlait plus et femblaic ne rien entendre. Le Curé de St. Sulpice,
et l’abbé Gautier , Ton prétendu confefleur , avertis l’un et l'autre du danger , furent admis à le voir , enpréiènce de fa niece , de fes neveux et de les amis.
Le Curé s’approche du chevet du mourant , et lui demande , s’il croit en la divinité de Jéfus-Chrift. Le philofophe ne l’entendit pas, ou s’il l’entendit, 11e daigna pas répondre. Le Curé profite de ce filence pour juftifier, auprès des parens et des amis préfens une pareille demande : „ Comme , dit-il , dans les ouvrages qu'on „ lui attribue , la divinité de Jéfus-Chrift eft fortement ,, attaquée , je crois devoir m’afiurer de ce point de ,, croyance. ,,
M. le marquis de Villevieille prend alors la parole ; et perfuadé qu’il ne fera point entendu , crie à l'oreille du moribond : ,, Voilà M. l’abbé Gautier , votre confèiTeur ; „ et le philofophe , au grand étonnement des ailiftans, répond : M. l’abbé Gautier ! mon confcjfeur ! faites-lui bien mes complimcns. ♦
On lui annonce enfuite M. le Curé : le mourant lui tend la main , prend la fienne, et fe fouleve à demi pour l’embrafTer. Ce geftc , cette attitude , cette careflfe, tout cela ne femblaic - il pas dire : Monfieur , ne me tourmentez pas j laillez moi mourir tranquille. Mais le Curé lui demande de nouveau , et d’un ton aifez mal alTuré : ,, Monfieur , reconnaiiIez - vous la divinité de ,, Jéfus - Chrift i „ Alors le philofophe expirant , ayant la main ouverte , et le bras tendu , comme pour repoufier le Pafteur , s'écrie d’une voix haute et ferme : Au nom de Dieu , Monjieur , ne me perle £ pas de cet homme. Ce font là les dernieres paroles de Voltaire : nous les avons
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recueillies de ceux mêmes qui étaient préfens : elles renferment , comme on voit , la profeflion de foi d’un pur théifte , qui borne fa créance en un feul Dieu.
S’il eft des circonftances où l’emploi d'hiftorien foit à charge , où la vérité foit pénible à dire , c’eft au moment où nous écrivons ce détail > et nos lecteurs doivent fentir combien il doit nous coûter de rapporter une réponfe , dont tous les francs penfans fe réjouiront infiniment, mais qui certainement eft très- propre à faire frémir des milliers de Chrétiens.
Lé Curé de St. Sulpice, fans doute , effrayé lui-même de la réponlè du philofophe , fe retire , et va annoncer aux prêtres de fon Clergé, que Voltaire meurt , comme il a vécu , qu’il ne l’enterrera pas , et que fi des ordres fupérieursl’y forcent , il le fera exhumer pendant la nuit. Ce propos n’a rien de vraifemblable, mais il eft très- vrai} et comme il a été tenu publiquement, nous avons cru devoir le rapporter.
Nous devons auffi à la vérité de réfuter un bruit
populaire qui courue alors : c’eft celui qui portait , qu’au moment où le curé fut forti , le philofophe leva la tête, et que la main appuyée fur le chevet , il prononça ces quatre vers :
„ Tandis que j’ai vécu , on m’a vu hautement
„ Aux badauts effares dire mon fendment.
„ Je veux le dire encor dans les royaumes fombres.
„ S’ils ont des préjugés , j’en guérirai les ombres.
L’anecdote eft fauftè, ainfi que la plupart de celles qu’on débita alors, et qui ont été imprimées depuis. Ces vers exiftaient depuis dix ans , et Voltaire était plein
de
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de fan té, lorfqu’il les fit. Les prononcer furies bords du tombeau eût peut-être été une fanfaronnade. Ce qu’on eft en droit d’afturer, c’eft que Voltaire mourut paihblemenc , avec la réfignation et le calme d’un philolophe qui fe rejoint au grand Etre.
On peut encore a durer que la plupart des curés de Paris blâmèrent leur confrère, dont l’inexpérience était celle d’un jeune prêtre , et dont le zele était celui d'un féminarifte. Le curé de St. Roch , homme fage et vertueux , qui a blanchi dans le faint Miniftere, et qui l’a honoré dans toutes les circonftances d’une longue vie, difait, en parlant de Voltaire mourant; que ce n'était pas u .e converfion à faire , mais une converjîon à efcamoter , et qui eût fait honneur au Clergé i
Ce propos qui femble n'être que plaifant , renferme un grand fonds de raifon, fi l’on ccmfidere que tous les jours les curés de Paris , et fans la moindre difficulté, enterrent des hommes gangrénés de vices , qui n’ont eu aucune des vertus de Voltaire, et qui n’ont été connus, dans le monde , que par l’éclat ou de leurs rapines , ou de leurs débauches.
Le jour de la mort de Voltaire fut , pour les hommes de lettres , un jour de deuil et d’accablement ; ils ne s'abordaient que la trifteflè fur le front. Leur langage était celui de la douleur, et leurs regrets, ceux d’une nombreufe famille qui perd un chef qu’elle adore. Ce fut aufïî le tems de la vengeance du Clergé; mais, comme l’on dit , il eft de faintes vengeances , ainfi que de faintes coleres.
- On pouvait contraindre le curé de faint Sulpice à
inhumer Voltaire, qui , né dans le fein du chriftianifme, n’avait jamais , dans le cours de fa ,vie , rompu aucun des liens extérieurs , par lefquels un catholique tient au giron de leglife. Nulle cenfure ne l’en avait féparé ; mais on foupçonna que le jeune curé ne cherchait qu’à faire un éclat pour fe donner de la célébrité, et l’on ne voulut pas lui en lailTer le plaifir. La prudence des philofophes prévint le zele des prêtres : on embauma le corps de Voltaire : on obtint un ordre pour le fortir de Paris ; et pendant la nuit , on le porta dans une chaife de pofte, chez les religieux de Sellieres, dont fon neveu Mignot était abbé.
Quant à ion cœur, donné à Belle et Bonne , il fut enchâflfé dans un cœur de vermeil, porté à Ferney, fcellé dans un farcophage qu'on éleva dans la chambre où il travaillait , et fur la porte de laquelle on lit cette infcription :
Son cceur ejf ici , et fon efprit par tout. (33 )
La fépulture de Voltaire, chez , des moines delà campagne, était peu convenable à un philofophe. Né Anglais, il eût peut-être , ainfi que Newton , été inhumé à côté des Rois; et nous ofons dire que Voltaire en était encore plus digne qu ’lfaac Newton , fi le degré des honneurs accordés à la cendre de deux hommes célébrés, doit Ce mefurer fur la fbmme et la nature du bien qu’ils ont fait au genre humain.
Les Curés et les Prêtres du voifinage de l'abbaye de Sellieres, suffi éclairés que celui de St. Sulpiee, accoururent aux funérailles de Voltaire , fe refuferent à toute rétribution , et lui rendirent généreufement en regrets et en
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prières, tout le plaifir qu'ils pouvaient avoir pris à la lecture de Tes ouvrages.
L’Evêque de Troyes, le bon M. de Barrait, dépêcha une défenfe d'enterrer Voltaire; mais lorfque lès ordres arrivèrent, la cérémonie était achevée. Le Prieur des religieux, homme de fens et d'efprit , répondit au Prélat qu’il n'avait fait à l’égard de Voltaire, que ce qu'il avaic cru être en droit de faire; et que s'étant conformé aux loix , en lui accordait la fépulture , il n’avait rien à craindre des loix.
Le Prélat, peu content de cette réponfe, jetta un interdit fur la chapelle où l'on avait inhumé le philofophe. Les hommes de lettres, qui au milieu de leur douleur, regardaient cet interdit comme une vengeance puérile, difaient hautement qu’on avait mis trop d’importance à cette fépulture eccléfiaftique. Ils auraient voulu que fur le refus du curé de St. Sulpice , on eût Amplement inhumé Voltaire dans un caveau ; ou que , fuivant les ries anciens, on l’eût brûlé et confervé fes cendres. Ce ferait, difaient-ils, un moyen fur pour apprendre aux Evêques qu’il importe aulli peu à un philofophe après fa mort , de pourrir dans le trou d’une églife que dans une folfe faite en rafe camp ague.
En effet, fi parmi les hommes de lettres, l’ufagc s’introduifait de demander par leur teftament de n’être enfépulturé , ni dans l’églife , ni dans un cimetiere ; le clergé feraitpeu tentéde faire de ces refus, qui aujourd'hui femblent être fans conféqucnce, mais qui naguère entraînaient une certaine diffamation. Rien ne corrige
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les hommes de leurs bêtifes , que de leur faire fentir qu’on peut fe paflêr .d’eux.
La mort du célébré et mifanthrope RouJJeau fuivit de près celle de Voltaire. Ses obféques ne donnèrent aucun embarras. M. de Girardin , chez qui il était mort à Ermenonville , le fit porter dans une petite isle près de fon château. On lui éleva, dans cette isle, au milieu des peupliers , un maufolée qui devint bientôt un objet de curiolîté pour les étrangers , et de vénération pour les partifans.
. Le refus de fépulture fait à Voltaire, que deux mois auparavant on avait couronné , attira à la France, de la part des Anglais, le reproche d'être une nation frivole et inconféquente. Ce reprocheétait in jade, fi l’onconfidere que fon couronnement fut l’ouvrage de la nation penfante et éclairée , et que l’affront fait à fa cendre , fut celui de cette partie de la nation qui n’eft ni éclairée ni penfante, et que les Cours des Parlemens répriment de tems en tems , pour quelle ne foit pas dangereufe. Voilà ce que les hommes de lettres français répondirent aux Anglais. Nous avouons que cette réponfe eft un peu forte : auflï . ne l'approuvons- nous pas, et nous laifTons à ceux qui font plus inftruits que nous, à. dire en quoi elle eft conforme ou oppofée à la vérité liiftorique.
On doit rapporter ici une chofe finguliere , mais fans vouloir en pénétrer les motifs : c’eft la défenfe que le Gouvernement français fit d’annoncer la mort de Voltaire. Il fut défendu aux auteurs des gazettes étrangères d’en parler. Les comédiens français eurent auflï ordre de fufpendrc la repréfentation de fes tragédies ; et cet ordre
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fut levé auflitôt que les regrets des hommes de lettres parurent un peu calmés. Dès-lors les éloges funéraires commencèrent dans toutes les Académies. Parmi ces cloges , on diftingua celui du philofophe Roi de Pruflfe. C’était en effet celui qui contenait moins de phrafeset plus de chofes utiles.
Un éloge au moins égal à celui de Frédéric II , mais d'un genre nouveau , fut celui de Catherine II , qui voulut avoir en Rufïie un château bâti fur le modèle de celui de Ferney. Elle voulut aufli avoir la bibliothèque du philofophe , dpnt la plupart des livres étaient remplis de notes marginales , écrites de fa main. L'adreflè de la lettre que cette Souveraine écrivit à ce fujet mérite d’être connue : elle renferme un grand éloge. A Madame Denis , niece d’un grand homme qui ni aimait un peu .
Tant d’honneurs rendus par des Souverains à un philofophe , valaient bien , difaient fes amis , celui d’être mis , après fa mort , dans un coin de l’églife de St. Sulpice* Ces Souverains ne voyaient en lui que le bien que fes écrits avaient fait dans leurs Etats , et fe mettaient peu en peine de ce que le philofophe français pouvait avoir penfé de tout ce qui arriva à Jérufalem fous la préfecture de Ponce- Pilate. -
Voltaire n’a plus à craindre la perfécution ; ainfi en . terminant le récit de fa vie , nous aurions tort de ne pas dire quelle fut fa religion* Il n'en eût point d'autre que celle de Platon et de Socrate ; fur le culte reçu ., il penfait comme le fage Arijlide et le philofophe Montesquieu ; il regardait nos faintes liturgies , et tout ce qui , à jufte raifon » fait l’objet de nos hommages, comme le vertueux Confu -
dus regardait les adorations rendues au dieu .Fopar la lie du peuple Chinois , avec mépris et pitié.
La loi naturelle , qui dit à tous les hommes d’être juftes et indulgens , fut fon feul et unique évangile. Il employa fa vie à penfer et à dire , que moins les hommes ont de préjugés , plus ils ont de vertus fociales ; plus ils (ont tolérans , doux , affables , plus le féjour de ce monde eft agréable. Dès fa première enfonce , il fe fit gloire d’être philofophe , par la feule raifon que la philofophie n’a fait que du bien aux hommes , et a voulu les empêcher de s’égorger , quand la théologie fefait verfer des fleuves de fang.
La grande ambition de Voltaire fut de vouloir guérir fes contemporains de la rage de fe tourmenter pour des opinions. Cette ambition était très- louable; mais malheureufementil mettait au nombre des opinions, nos dogmes les plus facrés; et s’il défavouait ceux de fes écrits , où il manifeftait ouvertement fon theifme , c’eft qu’il craignait la perfécution des gens d’églife , et fur-tout celle des gens de loix que très -mal - à-propos il regardait comme des ignorans dangereux et barbares. Sans cette crainte, difaitil fou vent, les deux tiers de la nation parleraient comme jecris. C'eft à cette tri lie et déplorable diflimulation , ajoutait -il, qu’eft réduit en France l’honnête homme qui penfe.
Un foit hors de doute, et nous ne le rapportons qu’à regret , c’eft la réponfe qu’il fit à un Lyonnais , qui étant aux Délices , parut étonné de lui trouver la Sainte- Bible entre les mains : Je fuis , lui dit-il , comme un plaideur qui a un grand procès : j examine les pièces de ma partit adverfe.
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Tous les bons Chrétiens déploreront fans doute avec nous , que la religion de cet homme célébré ait été différente de celle des Hylaires et des Augufiins. S'il eût penfé comme les Bojfuet , les Fénelon et le bienheureux Labre , il eût été l’honneur de l’églife Gallicane, comme il fera éternellement la gloire de fon fiecle et de l’Europe entière.
Tout en difant qu’il voulait mourir dans le fein du Chriftianifme , il mourut dans la communion du fage Marc-Aureît , que Dieu avait abandonné à un fens réprouvé, et dans laquelle mourra certainement l’immortel Frédéric II, fi Dieu n’a pitié de lui : ce qui nous fâcherait grandement , car nous aimons ce Roi ; nous aimons fa profe , fes vers et fes vertus morales qui , à la vérité , comme on le dit en Sorbonne , ne font que de brillarrs péchés.
Tous nos fâints Evêques en France , ont toujours regardé les différentes profefïions de foi qu’en diverfes circonftances fit Voltaire , comme les lingeries d’un vieux incrédule qui , avant de mourir , cherchait à égayer fit philofophie aux dépens des plus redoutables myfteres de la religion.
Nous qui ne fommes qu’un membre de l'Eglife écoutante , nous n’avons là-deffus , ainfi que fur tout ce quï peut avoir rapport au falut, qu’une même façon de penfer avec nos feigneurs les Evêques , qui font l'Eglife enfeignante : lors donc qu’ils nous affurent que Voltaire apafle fa vie à fe moquer d’eux et de la religion, nous ne devons pas héfircr à les croire.
Fin de la Vit de Voltaire *
NOTES
yécejfaires a la Vie de Voltaire,
Chap. I. pag, ( i ) De Théophile à Viand.
«3F ’a I M E ce Théophile ; dans mon enfance , je me plaifais à lire fes poéfies & je pleurais fur fes malheurs. C’était fous Louis XIII le poète à la mode , le Dorât du tems , un jeune homme de bonne compagnie , vivant dans une grande fami- ( liarité avec les Seigneurs ; quoiqu’il n’eût aucun titre qui l’attachât à la Çour , il y était bien reçu. Le jeune Roi fe plaifait à le voir & à l’entendre. Cette faveur qui n’ajouta rien à fa fortune , fit fon malheur. Les Jéfuites en devinrent jaloux. Théophile crut impunément fe moquer d’eux, & il fe perdit. Le Jéfuite GauJJin , confeffeur du Roi , fut fon ennemi , & travailla en conféquence à l’oreille de fon pénitent. Le Pere Voijin , confrère de Gaqjjin , le dénonça à la juftice comme impie , débauché & athée ; il obtint un décret de prife de corps contre lui. Les Juges du châtelet, Juges à la vérité fubalternes, mais dans tous les tems redoutables aux gens de lettres , le condamnèrent à être brûlé vif. Théophile par une fuite précipitée, fe déroba à cette inique & barbare fentence ; on brûla fon effigie, en attendant le pouvoir de le brûler en perfonne.
Les Jéfuites , acharnés à pourfuivre leur proie , découvrent qu’il eft au Catelet fur les frontières de France. Ils paient chèrement un lieutenant de la Connétablie , leur pénitent , nommé Leblanc , pour l’arrêter? Ccjl un athée que nous allons brûler à. Paris , difait Leblanc , aux curieux , tout le long de la route. On l’enterra dans le cachot où avoit été plongé Ravaillac, l’afTaflin de Henri IV.
Pendant l'inftrqction d’une procédure criminelle commencée au nom du Jéfuite Voijin , tous les autres Jéfuites fe déchai-
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naîent contre le poète Théophile. La Cour, le* églifes, les fociétés particulières retentiraient de ce nom , & ce nom n’était jamais prononcé fans les épithetes de monftre & d’athée. Une légion d’efpions fut mife en campagne par eux. Les uns allaient dans les mauvais lieux s’informer fi Théophile les avait fréquentés , & ce qu’il y avait fait. Les autres répandus dans les cabarets, cherchaient à fa voir ce qu’il y avait dit. Le Jéfuite Garajje imprimait infol'emment que Théophile était fodomifte & athée. Lé Jéfuite Guérin prêchait ce que Garajje fefait imprimer. Voici un échantillon de l’éloquence de cet Orateur évangélique.
„ Lifez , mes freres , leur criait-il en prêchant, lifez le „ Révérend Pere Garajje. Je dis que vous le lifiez & que » vous n’y manquiez pas. C’eft un très-bon livre. Vous y „ verrez ces paroles •• Maudit fois-tu, Théophile, maudit foie ,, l’efprit qui t’a diète tes penfées , maudit foit la main » qui les a écrites , malheureux le libraire qui les a „ imprimées, malheureux ceux qui t’ont jamais connu , & „ béni foit M. le premier Préfident , & béni foit M. le pro- « cureur-général qui ont purgé Paris de cette pefte. Je dirai ,, après le Révérend Pere Garajje, que tu es un bélitre , que M tu es un veau. Que dis- je F D’un veau la chair en eft bonne „ .bouillie, la chair en eft bonne rôtie. De fa peau , on en j, couvre des livres ; mais la tienne , méchant , n’eft bonne ,j qu’à être grillée. Aulfile feras-tu demain : Tu t’es moqué „ des moines , & les moines fe moqueront de toi. „
Ni le Prédicateur Guérin , ni fes confrères les Jéfuites n’eurent point cette douce confolation. Théophile prouva , par de bonnes atteftations , qu’il entendait la melfe les dimanches & fêtes , qu’il obfervait le précepte de l’abftinence les vendredis & les famedis , qu’il jeûnait en carême , malgré la faiblelfe de fa fanté , qu’il fefait régulièrement fes pâques conformément à l’ufage y & partant qu’étant bon chrétien , il ne pouvait être athée & ne devait point être brûlé.
Ce qu’il y eut d’étonnant dans ce long amas d’horreurs * c’eft que les Jefuites qui avaient violé toutes les loix divines & humaines , refterent impunis. Iis eurent même aflex de crédit , ne pouvant lç faire brûler , pour le faire bannir. Le duc de Montmorency eut le courage de braver cet arrêt injufle & de retirer chei lui Théophile , qui fuccomba bientôt fous le poids de la perfécution qu’il avait effuyée.
On ne peut penfer à cette aventure épouvantable , fans fentir au fond de fon cœur naître un fentiment de reconnais fance refpedueufe envers la maifon de Montmorency , qui retira dans fon fein & confola un homme de lettres infortuné » & fans éprouver quelque plaifir de la deftru&ion de cette fociété qui avait pourfuivi , colomnlé , & opprimé cet honnête homme.
Chap. id. pag.;.(2) Du Dodeur f?z'c/icT,fyndicdelaSorbonne.
Tous les gens inftruits ont toujours eu un fentiment de refpect poiircet honnête homme. Ilsfavent tous que la France n’a point eu -de citoyen plus vertueux. Quel Français en effet, n’eftimerait pas un homme qui , de la part des évêques , des eourtifans , des miniftres , des moines & de fes confrères en théologie, fouffrit des outrages fans nombre-, des ignominies de toute efpece pour la caufe de nos Rois & de l’Etat ?
Le Clergé & la Sorbonne, de ce tems-là, penfaient que les Rois étaient dépendans des Papes ; & les Papes , comme on fait , avaient réduit quelquefois en pratique cette funede opinion. Richer , après la mort de Henri IV , voulut honorer fon fyndicat de Sorbonne , en foutenant dans un petit écrie fur la puiJJ'ance ccdéfuijlique politique , que la tiare ne donne aucun droit à celui qui en eft coèffé , d’ôter la couronne à nos Rois.
Rome , dont les partifans étaient nombreux & puifians en France ,'s’offcnfe d’une pareille doctrine. Tous les moines,
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qui malheureufement étaient alors comptés pour quelque chofe dans l’Etat, embouchèrent la trompette pour crier que Eic/ier était hérétique. Les cardinaux du Perron & Joyeufe voulurent le perdre. La Sorbonne ne pouvant le faire rétraéter, le dépouilla du fyndicat. Le Pape demandait qu’on l’envoyât à Rome pour l’y juger ; le Nonce menaçait de quitter la France , fi on ne l'y envoyait. Les promelfes , les grâces & les bulles étaient prodiguées. En conféquence on tenta plufieurs fois d’enlever Richer ,• on apofta des alTaflins pour le poignarder, on l’cmprifonna , on le couvrit de boue, & Richer fe glorifia eonftamment de tant d’outrages.
Richelieu mit la rétractation de Richer à prix à la cour de Rome. Il en obtint un chapeau de Cardinal pour fon frere , qui , échappé d'un cloître de Chartreux , était monté fur le fiege de Lyon. Enfuite, pour avoir cette rétractation , il mit en jeu prières, careffes , menaces. Richer échappa à tous les piégés que lui tendit fon Eminence. Richelieu ne pouvant réufïlr , confia cette négociation au Pere Jofeph , Capucin , fon premier fatellite , & de tous fes fatellites le plus adroit.
Richer , en conféquence, fut invité à dîner chez le Pere Jofeph , qui tenait à Paris un état de maifon très.fplendide. Après le dîner, il eft prié d’entrer dans le cabinet du R. Pere. Là était un notaire apoftolique, qui préfenta au vieillard une rétractation. Deux affaflins paraifient , & lui appuyant le piftolet fur la tête, le forcent à la ligner. Peu de jours après , Richer mourut de chagrin de cet acte de faibleffe , & le Pere Jofeph , qui palfait pour ne pas croire en Dieu, inftitua les Bleues cc'lejies c ’eft-à-dire , un des Ordres les plus aufteres que l’enthoufiafme évangélique ait enfante.
M. l’abbé Mauri peut demander une ftatue pour le digne Capucin , inftituteur des Bleues cclejles pour moi, fi je fais jamais fortune, c’eft au docteur Richer que j’en veux élever une , comme au. véritable défenfeur de la patrie : en attendant» je demande à l’académie Françaife , fon éloge.
Chàp. II. pag. 6. (j) De Thiriot.
C’eft de lui-méme que nous tenons la plupart des anecdotes delà jeunefle de Voltaire. Il était un de fes plus anciens amis. Il paffa fa vie en bonne compagnie , parlant toujours de littérature avec fageffe , avec goût , & de fon ami avec enthoufiafme. Il connut prefque tous les hommes de lettres de fon fiecle , & en fut fouvent confulté ; on le furnomma , le Mémoire de Voltaire.
La mémoire de Thiriot était en effet un vafte répertoire de toutes les anecdotes , da tous les bons mots , de toutes les chofes piquantes , & de tous les vers agréables qu’il avait entendus.
Pendant près de trente ans , Thiriot fut le correfpondant littéraire de Frédéric II , Roi de Pruffe. Cette correfpondance, dont il fut très-occupé , le laiffa dans une grande médiocrité de fortune. Dans tout le cours de fa vie , l’amitié généreufe de Voltaire, lui fut d’une grande reffource.
Lorfque Voltaire fut établi à Ferney, Thiriot vint y faire un féjour de plufieurs mois. A fon retour à Paris, en ouvrant fa malle , il trouve , parmi fes hardes , un rouleau de cinquante louis d’or. Cette efpiéglerie le rappelle aux générofités de fon vieil ami , & ne l’étonne point : il y était accoutumé.
Chap. id. pag. 9. (4) De Huma , ou la Moïfade , poème de RouJJeau.
LA MOÏSADE.
O T R E impertinente leçon Ne détruit point mon pyrronifme :
Ce n’eft point par un vain fophifme Que vous furprendrez ma rai/bn »
L’efprit humain veut des preuves plus claires Que les lieux Communs d’un Curé.
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Ce fatras obfcur de myfteres Qu’on débite au peuple effaré ,
Avec le fens commun n’eft pas bien mefuré,
La raifon n’y peut rien connaître :
Et quand on les croit, il faut être Bien aveugle ou bien éclairé.
En vain je cherche , & j’envifage Les preuves d’une déité ,
J’en conçois l’excellence & la néceffité.
J’adore en frémiflant cette divinité.
Dont mon efprit fe fait une fi belle image;
Mais quand j’en cherche davantage ,
Je ne trouve qu’obfcurité.
La vérité cachée en un épais nuage,
A mon efprit confus n’offre point de clarté ;
Rien ne fixe mon doute & ma perplexité.
En vain de tout côté je cherche quelqu’ufage ,
Qui ne fe foit jamais du bon fens écarté.
De mille préjugés chaque peuple entêté ,
Me tient un différent langage ,
Et la raifon prudente & fage Ne découvre qu’erreur & qu’ambiguité.
Papilles , Siamois , tout le monde raifonne :
L’un dit blanc „ l’autre noir , on ne s’accorde point Chacun dit fa créance bonne.
Qui croirai-je, du Talapoin Ou du doéteur de Sorbonne ?
Aucun. Mais Je demande un fage fur ce point.
Qui foit juge fincere , qui n’époufe perfonne.
Ce fera le bon fens qui leur dit en deux mots;
Vous êtes tous les deux bien fourbes ou bien fots.
Le vulgaire en aveugle à l’erreur s’abandonne :
Et la plus froide fiétion ,
Marquée au coin facré de la religion ,
Des fots admirateurs dont la terre foifonne,
Frappe l’imagination.
Les voifms mélancoliques Des peuples arrogans foumettentla fierté, ' Les hommes vains & fanatiques Reçoivent fans difficulté ,
Les fables les plus chimériques.
Un petit mot d’éternité Les rend bénins & pacifiques.
Et l’on réduit ainfi le peuple hébété ,
A baifer les liens dontil eft garroté.
Moïfe P ar ‘ em °* a oles pratiques
Sut fixer des l’efprit inquiété
Et furpris de leur crédulité ,
En rangeant fes loix politiques ,
Sous l’étendart de la divinité.
U feignit d’avoir eu j Ur un mont écarté.
dans un antre ^
Des vifions béatifiques.
Il fit entendre à ces hommes ruftiques ,
Que Dieu dans fon éclat & dans fa majefté ,
A fes yeux éblouis s’était manifefté ,
; Il leur montra des authentiques
Qui contenaient fa volonté.
Il appuya par des tons pathétiques Un conte fi bien inventé.
Tout le monde en fut enchanté De ces fadaifes magnifiques.
Le menfonge fubtil paflant pour vérité,
De ce législateur fonda l’autorité.
{ Et donna cours aux créances publiques , Dont le monde fut infeété.
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Chap. IV. pag. 29. (s) De laBaJUUe.
En parlant ainfi de ce château , nous croyons entrer dans Jes vues du Gouvernement français. Or quelles peuvent être fes vues ? celles certainement de n’y voir que peu de perlonnes. J’ofe même dire de n’y voir perfonne , & d’être dans le cas de détruire ce monument gothique & infâme, qui dépare l’un des plus beaux quartiers de Paris , & qui eft d’une dépeofe extraordinaire.
C’eft pour nous conformer à ces vues , que nous avons tâché d’en infpirer l’effroi aux hommes de lettres. La plupart d’entr’eux ne tombent dans ce gouffre, que parce qu’ils n’en eonnaiifent pas toute l’horreur.
Quant aux libelliftes , qu’il ne faut pas confondre avec les hommes de lettres , ils méritent pis que la Baftille. C’eft à la loi à les pourfuivre; & lorfqu’on en aura livré une demi-douzaine à la diffamation , on peut compter fur la retenue des autres.
Nous devons ici au public , de dire que ce château , tout terrible qu’il eft , ne reffemble point à cette Baftille > que dans fes mauvaifes humeurs a décrite Linguet. Cet homme, pendant le féjour qu’il y fit , y fut tel qu’il a toujours été dans le monde, infociable, hargneux, ne parlant que pour quereller ceux qui étaient commis aux foins de fa garde , de fa nourriture & de fa fanté.
L’ouvrage qu’il publia fut la Baftille , après qu’il en fut forti, eût fait une très - grande impreflion fur l’efprit de Louis XVI , dont le cœur eft bon , s’il eût parlé avec modération & vérité. Mais il mentit en des chofes effentielles , comme en celles qui ne le font pas , & voilà pourquoi fon ouvrage fut peut-être fans effet.
Il a menti , en parlant de l’épaiffeur des murs , qu’il dit être de douze pieds , & qui n’en ont que fix.
Il a menti, en pariant de la nourriture des penlioonaires,
qu’il a alluré n’étrê que de quatre onces de viande. Cela eft faux : on peut même aflurer qu'ils y feront toujours très. bien 'nourris, lorfque le Minillre qui a ce département, l’exemple de celui d’aujourd’hui , daignera y veiller.
11 a menti en parlant du bois qu’en hiver on donne par jour , à chaqne penfionnaire.
11 a menti, en faifant entendre qu’on y empoifonne ceux dont on a intérêt de fe défaire»
Il a menti , en infinuant qu’on y avait affaffiné une perfonne au-deflous de fa chambre.
11 a menti , en parlant des militaires qui compofent l’Etat- Major. 11 n’en eil aucun parmi eux , qui , avant d’être à la BafHlle , n’eut la croix de St. Louis. 11 faut être vrai , même dans fes vengeances.
Ce qui eft certain , c’eft que cette Baftille rend l’adminiftration franqaife , terrible & odïeufe dans toute l’Europe : elle eft l’épouvantail des étrangers, qui la regardent moins comme une prifon d’état , que comme un cloaque , où la vengeance des Miniftres entaffe lourdement fes viétimes. La plupart des étrangers ne voyagent en France qu’avec la terreur de ce château , comme on voyage en Efpagne avec l’effroi continuel de l’inquifition.
Sous le régné aétuel , elle n’eft plus ce qu’elle était autrefois. Le nombre des penfionnaires entrant ou fortant , fe réduit à huit ou neuf perfonnes par année : au nombre defquelles font i°. Un ou deux criminels , que la clémence du Roi a dérobés à la loi & à la mort. z°. Deux ou trois malheureux, foupqonnés d’avoir tergiverfés, en maniant les deniers du Roi, & de la liberté defquels on s’affure , en attendant qu’on les livre , i s’ils font coupables , à la juftice , ou qu’on leur faffe grâce. Quatre à cinq barbouilleurs de papier, foit difant auteurs.
La Baftille, qu’on pourrait aifément fuppléer par un quartier féparé dans les priions ordinaires , eft , comme on voit , d’une
. bien
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bien petite utilité : elle coûte pourtant prodigieufenient. En la renverfant , le Roi gagnerait un capital à-peu-près de fix millions, ou un revenu de cent raille écus, que demande la garde d’une dixaine de pcrfonnes qui , ma foi , ne valent pas la peine d’une pareille dépenfe.
ChaP. V. pag. )g. (6) De RouJJcau.
C’eft fous la didtée de Thiriot , que l’aureur a écrit le détail de cette entrevue. C’eft ainlî que Voltaire, à fon retour de Bruxelles , le lui avait raconté.
ChaP. id. pag; 40. (7) De la petite vérole ,
Elle était, dans ce tems-là, une maladie dont le nom fefait frémir. Ce qui en avait infpiré l'épouvante , c’étaient les ravages affreux qu’elle fit à Paris dans les années 1710, 1711 , 171$ , 1711s & 1720.
Chap. VI. p, 44. (g) Du Chevalier de Rohan.
Nous avons parlé de cet homme d’après l’idée publique. Après fon aventure avec Voltaire, il fe maria & pritile titre de comte de Rohan. Voici un couplet qu’on fit fur fon mariage,
& que nos vieillards fe plaifent encore à chanter :
Sans offenfer votre fageffe,
Vous le pouvez , belle comtefle ,
Faire cocu ce vieux fripon.
Votre propre honneur l’ordonne.
Il ne vous ferait qu’un poltron.
Couchez avec un honnête homme.
Une chanfon n’eft pas la preuve d’un fait ; mais elle eft toujours la preuve de l’opinion du teins.
Au refte , nous avions fept ou huit verfions fur les circonftances du démêlé de Voltaire avec le chevaliei de Rohan, Nous avons préféré le récit de Thiriot.
Chajp. ib. p. si. (9) Des détracteurs de la Henriade , de M. Roucher.
La Henriade jouiffait de toute fa gloire , Iorfqu’il a plu à M. Roucher d’en faire une fatyre fanglante.
M. le marquis de Fillette a repoufle l’outrage en mettant en oppofition la critique de M. Roucher avec le fuffrage du célébré M. de Buffon fur la Henriade. Ce con'trafte piquant d’un grand homme avec l’auteur du poëme des douze mois , a excité des éclats de rire aux dépens de ce dernier.
Ces rires font d’autant mieux mérités que M. Roucher , dans fa fatyre de la Henriade , elt refté fort au-deffous de Fréron & de la Beaumelle , de leur vivant les deux plus infignes détracteurs de ce chef-d’œuvre. Du moins ceux-ci, par des raifons quelconques, juftifierent-ils leurs critiques.
]\L Roucher a dédaigné d’en faire autant. Mais montant fur le parnaffe & s’érigeant en juge , ( c’était probablement en carnaval, dans le tems des mafearades) lui dont on ne peut lire quatre bons vers de fuite, a prononcé que la Henriade n’avait ni plan , ni but, ni intérêt , ni poéfe. Rifum teneatis arnici.
On fait que Fréron & la Beaumelle , ayant fait imprimer , fur la Henriade un commentaire aflezplat, eurent la vanité de fe faire graver aux deux côtés de Voltaire. L’abbé Beloney , en voyant cette carricature, mit au bas ce quatrain:
Entre la Beaumelle & Fréron Le Jay vient de placer Voltaire.
Ce ferait bien un vrai calvaire ,
S’il s’y trouvait un bon larron.
Pour nous, finous trouvons jamais le portrait de M. Roucher, nous y mettrons cette petite profe un peu moins plaifante que les vers de M. l’abbé Beloney.
Oiiand on a fait le poème des douze mois , on doit fe taire fur la Henriade pendant les douze mois de Lamée.
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Chap. VIL pag. t6. ( 10 ) De T H if vire de Charles XII, & de Madame la comtelfe de Genlis.
Les oppofltions ont toujours quelque chofe qui plaît à l’efprit. Celle de M. de Buffon avec M. Boucher eft piquante. En voici une qui l’eft encore davantage. C’eft celle d’une femme auteur avec un Roi , de Madame de Genlis avec le grand -pere d e Louis XVI, avec le bon, le vertueux, le véridique Stanislas.
Nous allons tranferire ce que ce Roi certifiait de l’hifloire de Charles XII, & ce dont il voulut que Voltaire fut inftruit par fon chambellan, M. le Comte de TreJJan.
M. de Voltaire ré a oublié ni déplacé aucun fait , aucune circonjlancc intérejfantc. Tout ejl vrai. Tout ejl en fen ordre. Il a parlé de la Pologne , & fur tous les événement qui y font arrivés, comme s’il en avait été le témoin oculaire. Voyez le certificat de ce Roi à la tête de tHifloirc de Charles XII.
Madame de Genlis n’eft point du fentiment du Roi StanislaSf & dans un Conte, intitulé les deux réputations, elle dit pag. i& , que Y Hifoire de Charles XII ejl un roman.
Lecteurs , choififlez pourtant entre le fuffrage d'un roi qui certifie ce qu’il a vu , qui , dans cette funefte tragédie de la Pologne , avait été Un principal aéteuf , & l’arrêt de Madame de Genlis, qui n‘a rien vu & qui, foixante ans après ces événemens , donne un démenti formel à fa Majefté le Roi de Pologne.
Quand on hazarde de pareilles afiertions , on devrait tout au moins les appuyer de quelques raifons , bonnes ou mauvaifes: cela ne leur ôterait peut-être pas le ridicule ? mais cela le diminuerait.
En parlant de Madame de Genlis , nous n’envifageons que l’auteur , confervant d’ailleurs pour elle , tout le refpedt qu’on doit à fon fexe, à fon état, & au nom qu’elle porte.
Cuit P. VIÎÎ. pag. 70. ( 11 ) Du Jéfuite Girard & de la belle, Cadiere , à propos de la Pucclle d? Orléans.
C’efl en effet au fujet de cette Pucclle que nous avons parlé de ce Jéfuite. Douze confciilers du Parlement d’Aix opinèrent pour le faire brûler ; douze autres le mirent hors de cour. L’arrêt pafla in mitioreni en 1731, & il ne fut point brûlé.
Etait-il coupable ? il y a une bibliothèque entière d’écrits pour & contre lui. La vérité eft dans le fond du puits à fon •lijet; & probablement n’en fortira jamais.
Le vrai de cette aventure , c’eft qu'elle fit un très-grand tort à la religion , foit que réellement ce Jéfuite Girard eût abufé de fon miniftere de confefleur pour féduire la Cadiere , foit que les Janféniftes eulfent drefle cette Cadiere , pour faire tomber ce Jéfuite dans Je piege & le faire brûler.
Au relie , dans mon enfance , j’ai vu cette provençale qui , pour fe dérober à la perfécution des Jéfuites , mena long-tems une vie errante & cachée. D’après l’idée qui m’en eft reliée » je ne crois pas avoir vu en ma vie de plus belle femme.
Le pere Viou , jacobin , fon oncle , l’avait mife en dépôt chez un prêtre nommé Flouvat ; archi ville de M. MaJJïllon, évêque de Clermont ; & c’eft de cet honnête eccléfiaftique que nous tenons l’anecdote.
Ciiap. XI. pag. 94. (12) De Piron.
A chaque tragédie que Voltaire fefait repréfenter , Piron le régalait d’une épigramme : il attaqua toujours des chefd’œuvres par de petits mauvais vers. Après le fuccès d ’Oedipc, Féplgramme qu’il lui décocha , était très mauvarlè ; mais celle qui fuivit le luccès de Métope , le fut encore davantage. La voici:
Chez l’hillrion , Métope ufée ,
Vers le Pont-Neuf a pris l’eflor; î: - Et là , par un fot , la rufée • S’eft fait donner cent louis d’or.
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îterre-la bien dans ton tréfor, «
Troupe ignorante & mercenaire, .
Car elle fait pleurer encor ,
Non le lecteur, mais le libraire.
€üap. id. pag. 9 Ç. (i D’un trait de pure charité de la
part de Piron. ...... ... . ,
C’ctait un grand difeur de bons mots , que ce Piron. Il lest enfilait à-peu-près comme Sancho enfilaitdes proverbes. Nous,
Je viiitions quelquefois dans les demieres années de fa vie. H, avait une gaieté confiante ; mais que le feu 1 nom de Voltaire troublait toujours. Il ne pouvait entendre ce nom fans entrer en fureur i.p’eft.ce qui avait fait dire, que Piron portait fur fon nez Voltaire à califourchon : c'était fon épouvantail.
Après la repréfentation de Jfcropc, Voltaire fut envoyé en Prude par Louis XV , pour négocier arec Frédéric II , une nouvelle alliance, qui était, abfolyment néçeflarre à la France.
Piron , bien perfuadé qu’il s’était enfui, crainte d’étre enfermé pour avoir manqué de rqfpeét à Boyer , fon perféeu- . teur , fit la tirade fuivante , qu’nq.ne peut mettre au nombre, de ccs petits vers, qu’on appelle io noce ns. ... .... .•
'[ Du Pcrmefiè., noir étpurneau ,
Aigle aux yeux du vulgaire ignare.
Lâche ennemi du grand K oujjcau ,
Fuis , méchant , fuis , double le pas ,
Cours , vole au fond des Pays-Las ,
Replonger ta muife infernale. '
Loin pour jamais, ïom dé nos yeux ,
Avec ton fquelecte odieux ,
L’orgueil , l’envie & le fçandale.
Dans quel rems Piron fit-il Ces "vêts éefifians ? Dans lé tems même que Voltaire , auprès du Roi de Prude , rendait un ferrice figiralé à fa patrie & à fon Roi.
Malgré fa haine contre Vokai’révon liii doit la joftice de
Digiti;
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convenir qu’il était un fort bon homme , d’un commerce trcsagrcable , & que depuis la mort de Moliere , fa Métromanie eft la meilleure comédie qu'aient eu les Franqais.
Çhap. XII. pag. 98. (14) De la mere de la marquife de
Pompadour. ,
Elle s'appelait Poiflon , & était femme d’un homme de la Ferté fous Jouare, qui avait été condamné à être pendu, & qui était fugitif. Elle vint à Paris folliciter la grâce de fon mari : elle était encore jolie , & fur-tout fort adroite. Un fermiergénéral fort bête , le Normand Tournheam , en fit fa maierefle.
11 maria enfuite fa fille, qui était belle, à fon neveu; le Normand cf Etiole , fous-fermier , & qui était encore plu* bête que fon oncle.
Madame PoiJJon , maitrefle publique de Tournheam , imagina de faire de fa fille, dont le pere était condamné à mourir la corde au cou , la maitrefle de Louis XV , âgé de trente-cinq ans.
Ce projet femblait être extravagant ; cependant , à force de préfenter cette fille, dont la beauté était éclatante , fous les yeux du Roi , dans les rendez-vous de chafle , elle en vint à bout. Après fa mort, on affubla cette mere de l’épitaphe fuivante; — -
ÉPITAPHE
Ci git qui fprtit du fumier ;
Qui pour faire fortune entière ,
Vendit fon honneur au fermier.
Et fa fille au propriétaire.
Ch a P. id. pag. 107. (19 ) Delafociété de Ninon.
On fait que cette fille célébré logeait rue des Tournelle* , près la Baflille. On fait que les hommes aimables qui compofaient fa fociété , s’appellaiçnt les Oifcaux des Townelles ; mais on ignore les vers que fit M* de Chai levai- faucon-dc-
Ris , le jour qu’il Fut admis dan* cette fociété; ils méritent d’étre confervés.
Je ne fuis plus oifeau d#r champs ,
Mais de ces oifcaux des Tournelles ,
• Qui fans choix des faifons nouvelle* , .
Se parlent d’amour en tout tems •,
Et qui plaignent les tourterelles De ne fe baifer qu’au printems.
Chap. XV. pag. 124.. (16) Des détracteurs du fïecle de Louis XIV , & de madame la comtefle de Genlis.
Nous ne parlerons point des anciens détracteurs de cet ouvrage , ils font oubliés: nous parlerons de eeux de nos i jours , qui ne le font pas tout-à-fait, & malheureufement pour
nous , nous trouvons dans le nombre madame de Genlis. C’eft en nous mettant à fes genoux , en lui demandant pardon de ce que nous allons dire , que nous invitons le public à nous juger. i Sur V Hifioire de Charles XII , elle n’eft point, ainfi que
nous l’avons vu , de l’avis du Roi Stanislas , furnommé le , Philofophc bicnfaifant. Sur le ficelé de Louis XIV , elle n’eft
u pas non plus du fentiment du Roi Frédéric, furnommé le
Philofophc de Sans-Souci.
j Si toutes les hijioires , dit ce Roi philofophe, étaient écrites
comme celle que vous m'avez confiée , nous ferions plus infiruifs des mœurs de tous les ficelés , £•? moins trompés par les hifioriens. Je n’ai jamais vu de plus beau fiyle que celui de Fhifioire de Louis XIV. Je lis chaque paragraphe deux cutrois fois. Toutes les lignes portent coup , tout (fi nourri . Je réflexions excellentes , aucune faujfe penfée , avec pela une impartialité parfaite.
Ecoutons actuellement madame de : Genlis. Le ficelé de Louis XIV eft un ouvrage brillant ; mais y trouve-t-on le fiyle qui convient à Fhjloircr Les deux réputations. Conte , pag. 18.
Oui, Madame, on l'y trouve ï nous croyons même qu’il
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n’y en « pas d’autre. Ceci eft une affaire de goût. Je ne puii être du vôtre. Je m’en tiens à celui du Roi de Prude. Ce qui eft vrai , Madame , c’eft que vous ne penfez pas comme les philofophes , même quand ils fontRois , & que vous ne voulez Jes en croire , quelque éclairés qu’ils foient , ni fur ce qu’ils difent fentir , ni fur ce qu’ils difent avoir vu. Tout cela prouve , Madame , que vous êtes difficile , & nous en fomraes fâchés.
Ch A P. id. pag. jï 8 - (17) De l’abbé de Prades.
C’eft ce même abbé , qui voulant prendre le titre de do&eur en théologie, foutint intrépidement , en pleine Sorbonne, d’après les anciens Peres , que notre ame ejl ignée ; d’après beaucoup de favans, que Àloïfe eft le plus hardi des hijloriens: & d’après lui-ménie , que les miracles de Jéfus-ChriJl rejj'cmb 'aient à ceux dEjculape.
Cette hardiede valut à l’abbé de Prades une grande renommée dans toute l’Europe, & une petite fortune à Berlin. Le Roi de Prude le gratifia d’un canonicat.
Chap. id. pag. i}o. ( »8 ) D'un libelle intitulé: Vie privée du Roi de Prujfe.
D’ Arget , qui connaiflait la véritable vie privée de ce monarque , dont il avait été le fecrétaire , voulut réfuter ce libelle : il en demanda l’agrément , & le Roi de Prude répondit :
}i Mon cher à' Arget , les calomnies de cet ouvrage ne » méritent pas que vous preniez la peine de les détruire : „ ç’eft à moi à faire mon devoir , & à laîfler dire les médians”.
C'eft d Arget lui-méme qui nous avait conté ce fait.
Chap. XVIII. pag. 142. (19) Du philofophe Diderot.
En 1 74 ç , fur la dénonciation du procureur-général Gilbert des Voijîns , le parlement fit brûler les Penfées philofophiques \ & Diderot , l’auteur de cet ouvrage , fut , par ordre du Roi , mis dans le donjon de Vinceanes.
Lorfque le philofoplie fe vit enfermé, il f:. fl! à devenir fou. Le danger était grand : pour le détourner , on fut obligé de le laifler fortir de fa chambre , & de lui permettre de fréquentes promenades.
Le malheur que Diderot fut fur le point d’éprouver, eft à craindre pour tout homme qui ayant , comme lui , des partions ardentes & la tête fort exaltée, fe voit tout à coup privé de fa liberté & de toute relation avec les humains. Ce donjon n’eft plus une prifon d’état ; & c’eft à M. le baron de Brctcuil qu’on en doit rendre grâce. Quoiqu’il foit ouvert depuis trois ans à la curiofité publique , on ne parle point de le détruire. On eft , dic-on , effrayé des frais énormes qu’occafionnerait fa démolition. Loin d’être coûteufe à l’Etat , elle fera d’un grand produit, fi l’on permet à tout particulier qui voudra des pierres , d'en prendre là , à tant la toife.
CruP. id. pag. 145. ( 20 ) Du Cantique des Cantiques ; du Procureur-général Orner Joly de Fleury , de l abbé Terray & de l’abbé Cotin.
Tout homme qui ignorerait que le Cantique des Cantiques eft dicté parle St. Efprit, & qui ne connaîtrait que Théocrite & Virgile , dont les penfées font exprimées naturellement avec grâce , précifion , clarté & décence , dirait que le Cantique des Cantiques eft un galimatias ordurier.
En 1749, Voltaire fit, fous le titre de Prc'cis , un petit poème de cette chanfon 'hébraïque : fous fa plume on vit difparaitre l’obfcurité , l’incohcrence des idées, & fur-tout cette obfcénité que beaucoup de critiques ont reprochée à cette chanfon. Le Parlement trouva fort mauvais que Voltaire l’eut mlfe en bons vers français, & fit brûler fon poème.
Une fingularité remarquable , c’eft que monfieur Orner Joly de Fleury , en demandant la condamnation de -ce poème , dit qu’ï/ était évident que Voltaire ne T avait compofé qite dans un efprit oppofé à celui de la religion. i •
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Meffieurs Xih Chambres crurent fur la parole M. de Fleury , ils ne réfléchirent point qu’il eft très-difficile de juger de l’intention d’un autre : ils oublièrent même qu’ils s’arrogeaient un droit qu’ils contenaient alors au fouverain Pontife , celui de décider en matière de religion de l’intention des écrivains en théologie. Il paraît pourtant ridicule de prendre pour foi ce qu’on refufe à fon fupérieur.
Autre Angularité. L’abbé Terray , chargé de donner fon avis fur le Précis du Cantique des Cantiques , dit qu’il était une tradudion licencieufe. Ce mot licenaeufe fefait un plaifant effet dans la bouche d’un abbé confeiller , dont la vie était un fcandale , qui élevait fes bâtards dans fa maifon , & qui vivait publiquement en adultéré avec deux femmes.
Quittons vite cet abbé Terray , qui finit par être le fléau de la France, & parlons d’un autre abbé , à qui on ne reprocha jamais que d’être un prédicateur ennuyeux & un mauvais poète ; c’eft l’abbé Cotin , aumônier du Roi & prédicateur du Roi. Il mit en comédie pajlorale le Cantique des Cantiques. Les vers & la comédie étaient déteftables, & meme peu honnêtes. Nous en avons en ce moment un exemplaire fous les yeux. Le parlement ne le fit point brûler. Et c’eft ce qui fit dire à un plaifant à qui j’en parlais , que les confeillers n’aimaient que les mauvais vers & les mauvaifcs comédies. C’eft auffi ce qui fait, ajouta-t-il , qu’on les voit rarement au théâtre français & très - fouvent aux théâtres d’Audinot , de Nicolet, & aux Fantoccini.
Chap. id. pag. 146 (2O De l’abbé de Chauvelin , & de fon , confeffeur. . .
C’eft de plufieurs de fes confrères que nous favons le propos qu’il tint à la buvette au fujet de Voltaire . Il ne rendit pas , ainfi qu’il l’eut défiré , juftice à M. de Pompignan , mais il la rendit bientôt aux Jéfuites.
C’eft lui qui dénonça leurs ftatuts. Il verfait des larmes en
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parlant du mal affreux que leur dodrine avait fait à la religion , à l’état & aux bonnes mœurs,
Lorfque les Jéfuites furent écrafés, l’abbé aux bonnes mœurs prit une loge à la comédie , & tomba malade peu de tems après à quelques lieues de Paris. Le danger devint pretlant ; on lui parla des facremens , mais pour cela il ne voulut ni du curé de la paroiffe , ni de ceux du voifinage ; il demanda le confeffeurde M. le procureur-général ; & pendant qu’on alla à Paris aux enquêtes, pour favoir quel était cet honnête confeffeur, M. l’abbé de Chauvelin mourut; c’eft ainfi que partit l’abbé Dubois , pendant que conformément à fes ordres , on alla à Paris s’informer de la maniéré d’adminlftrer l’Extrême - Ondion à un cardinal.
Chap. id. pag. 1 4.9. (22) De Mlle. Corneille.
C’eft d’après fon pere , que nous avons beaucoup connu, que nous parlons à fon'fujet, & nous ne l’avons même fait que fur la permilHon que ce pere en a donnée.
Au refte , ce n’çft point la pauvreté qui déshonore , c’eft la baffeffe & la fainéantife.
Chap. XX. pag. 174. (2;) De la ftatue de Voltaire. Qu’eft-elle devenue cette ftatue? Les étrangers qui arrivent à Paris demandent à la voir, iis ne favent où la trouver. Les Français eux-mêmes ignorent où elle eft confinée. On dit qu’elle eft chez M. le préfident d'Hornoi. Mais qui la lui a léguée? Elle n’cft point un effet de la fucceffion de ce grand hpqime , qui aujourd'hui n’a pour famille que tous les hommes de lettres. Elle lui eft, dit*on, confiée à titre de dépôt ; mais ce dépôt,en attendant mieux, ne ferait-il pas plus convenablement placé à la bibliothèque du Roi ou à l’Académie Franqaife? Pour
delà il n’y aurait aucun obftacle , les foufcripteurs n’ont point donné leur argent, pour que cette ftatue refte cachée & ignorée. L’Académie Franqaifç refufe , drt-on , de la recevoir , attendu
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l'embarras de l’expofer aux regards publics. La nudité du corps delà (iatue la rend hideufe.cetinconvénienteftfacile à réparer, il s’agit de la faire draper par un artifte habile.
Chip. id. pag. 176.(24) Conduite de Louis XV envers
Voltaire.
Cette conduite fut fouvent un problème. En voici la folution. Louis XV confidérait-il Voltaire tenant en main le burin de l hiftoire ? Il pouvait le craindre comme tout Prince , qui, placé fur le trône, n’aurait pas conftamment dans la :hofe publique , agi en Roi. •
En parlait-on en fa préfence comme d’un écrivain dont les productions avaient nui à la religion? Louis XV, qui avait le la religion & de grands préjugés , était courroucé contre lui.
Mais en parlait-oh comme d’un grand homme , qui hon». raie fon régné par fon génie, dontlaphilofophie avait émouffé le poignard du fanatifme , & guéri les Français de la folie de troubler l’état pour des billevefées.Il était enchanté, il lui en favait gré , il accordait des privilèges à fes terres , il ne voulait point qu’ort le perfécutât. .
Chap. XXII. pag. 189- (2ç) DeM. Pafquier & du comte dè
Lalty.
’ Voltaire a parlé du caraétere de Lally : on aurait auffi ! voulu qu’il eût fait mention de celui de foa rapporteur. Il a > dit que Lalty était violent. Mais , répond-on , Pafjuier ne l’était pas moins. On en appelle à tous ceux qui l’ont cOrtnu , qui tous le dépeignent comme un magiftrat éclairé, mai' colere , paffionné , emporté , intégré , à la vérité , mais d’un ’ jugement que la prévention offufquait facilement.
Un fait fort connu à la Baftille, eft qu’entre le rapporteur & l’accule , 9 y eut de fréquentes querelles. Us ne fe parlaient ‘ qu’avec aigreur. Ils en vinrent fouvent à des paroles outra. •
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geufes. L’un n’avait point la modération qu’a ordinairement un homme qui fe fent coupable , l’autre confervait rarement le fang froid que doit toujours avoir un homme de loi. En interrogeant un homme, toujours malheureux d’être accule , & fur- tout un général d’armée.
L’humeur d’un accufé qui fe croit innocent , qui défend fa vie , alors qu’il foupqonne qu’on veut la lui ravir , qui , malgré fes proteftations , fe voit forcé de répondre fur des opérations militaires à un confeillerde grand, chambre , qui ne connaît rien à ces operations , lorfqu’il ne voudrait répondre qu’à des lieutenans-généraux & autres perfonnes de fon état ; l’humeur, dis- je, deces aceufés, peut être pardonnable Mais l’humeur, les brufqueries , la colere d’un rapporteur qui interroge cet accufé , ne peut & ne doit jamais l’être.
Je te ferai rouer , dit un jour le confeiller Pafquier au général Lally. Si cette menace citée dans les mémoires de M. le comte de Lally Tolendal , fon fils , eft vraie, on doit être grandement étonné que ce Magiftrat ait , après ce propos , continué l’inftruction du procès. L’homme le moins délicat fur l’honneur fe ferait reeufé.
En continuant cette inftruftion n’a-t-il pas autorifé les hommes les plus impartiaux à foupconner que la haine de la vengeance dictèrent , fans qu’il s’en doutât , le rapport fur lequel les juges prononcèrent la mort du comte, de Lally ? Les hommes font ainft faits : ils mettent fouvent de la paflïon là où ils ne croient mettre que la feule juftice.
Ce qui pourrait encore autorifer ces foupcons , fi l'intégrité <,de M. Pafquier ne le mettait à l’abri de tout foupqon , c’eft le langage obfcur & ténébreux de fon rapport que nous venons de relire pour la feptieme fois. A cela on peut répondre que la nature , qui avait donné beaucoup d’efprit à M. Pafquier , lui avait peut-être refufé le don d'exprimer clairement fes idées.
NOTES
Ce que nous ofons aflurer de ce rapport , c’eft qu’aucun délit n’y eft affirmé. Les faits les plus eflentiels y font énoncés avec ces expreffions du doute : il eji probable , il ejl vrai femblablc , il nous femble , il parait. La probabilité approche de l'évidence (.*). Ce qui jette dans l’étonnement , j’ai failli à dire dans la ftupeur , tout homme de fang froid , eft d’entendre M. Pafquier , après avoir affuré que le fieur Lally était fou , qu’il avait perdu la tâte, conclure qu’il faut la lui couper, qu'il ne faut pas le laijfcr au rang des citoyens.
Les juges, au lieu d’envoyer le général Lally aux petites Maifons , puifqu’on leur affurait qu’il était fou , l’envoyerent à la Grève , pour y mourit fur un échafaud, du fupplice des traîtres , & tous les Maréchaux de France en frémirent.
Chap. XXIII. pag. 199.(26) Des critiques de Voltaire , & de M. d ’ Efpremenil en particulier.
Dieu faffie miféricorde à tant de barbouilleurs de papier , qui ont écrit contre Voltaire, & qu’il nous pardonne d’avoir quelquefois dégradé la dignité de l’hiftoire pour les pafTer en revue !
Quant à M. d’Efpremenil, nous avouons que notre texte n’eft pas exact. Il eft bien vrai qu’en plaidant devant le Parlement de Rouen , il dit que Voltaire n 'était pas un homme de bien. Mais pour lui dire cette injure, il attendit que le philofophc fût mort. Cela était beaucoup plus prudent, & certainement on n’a jamais reproché à M. d' Efpremenil de manquer de prudence , foit en défendant fon oncle Leyrit Duval , foit
(*) Un homme inftruit, tel qu’était M. Pafquier , un homme de-loi , dont le langage doit être précis & clair , fur-tout lorfqu’il s’agit de la mort d’un citoyen , peut - il, en citant un fait , dire que la probabilité approche de l'évidence? Non , en vérité : elle en eft au contraire trcs-éloignée. Voici l’échelle graduelle qui en montre toute la diftance. La probabilité approche de la vraifemblance, la vraifemblance de la vérité, la vérité de la certitude , & la certitude de l’évidence.
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en défendant fon précepteur Mefmer , l’un des hommes du fiecle qui, après fon oncle Leyrit, aient le plus gagné d’argent.
On pourrait plutôt accuferM. d ’FJpremenil de manquer de vérité en parlant de Voltaire, & lui faire ce petit dilemme , en diltinguant toutefois en lui le plaideur dont nous ne faifons pas plus de cas que de l’éleve de Mefmer , d’avec le magiftrat , à l’intégrité & aux lumières duquel nous rendrons toujours juftice. Voici donc notre argument.
ûn n’eft point un homme de bien , lorfqu’en parlant à fes juges & au public, on a fait un menfonge ; or, M. le plaideur, vous en avez fait un trèsconfidérable , en plaidant devant le Parlement de Rouen , donc , &c.
Je prouve ma mineure. Vous affinâtes que Voltaire avait dit , que tout le monde avait droit de tuer Lally , excepte' le bourreau. Vous ofàtes même imprimer avec réflexion ce que vous aviez avancé peut-être légèrement. Or, Voltaite n’a jamais tenu ce propos affreux; donc vous avez fait un menfonge ; donc , &c. D’où je conclus que Iorfqu’on ment , il efl tout au moins ridicule d’accufer un philofophe de n 'être pas un homme de bien.
On ne trouve le propos dont vous noirciffez la mémoire de Voltaire , dans aucun de fes ouvrages. On vous défie de citer un feul témoin qui ofe affirmer l’avoir entendu.
Je dirai plus. Voltaire eftimaitZa#!/ : il l’aimait, & s’il avait prévu qu’on dût le faire mourir , quelqu’occupé qu’il fut alors de la défenfe des Calas & des Sirven , il fe fut déclaré fon avocat, comme avec bien moins de raifons , en 17^, il fe déclara celui de l’amiral Bing, jugé par fes Pairs en Angleterre , & tué à coups defufil fur le tillac d’un vaifleau.
On a blâmé les neveux de Voltaire, de n’âvoirpas demandé juftice contre M. d 'Ffpremenil de l’avoir calomnié , car c’eft une calomnie d’affurer fans preuve qu’un philofophe n’ejî pas * un homme de bien , après avoir affilé qu’il a dit une fottife cruelle qu’il n’a pas dite.
NOTES
Ces reveux ont eu raifon de fe renfermer dans le filence ; car voici le raifonnetnent que M. Efpremtnil eût pu faire à fon tour. On ne demande, leur eut-il dit, juftice contre un homme que lorfqu’il a fait tort à fon femblable, mort ou vivant. Or je n’ai fait aucun tort à la mémoire de Voltaire , votre oncle ; car on ne m’a pas cru ; donc je n’ai aucune amende honorable à foire ? ni à vous ni aux mânes de votre oncle.
La famille très-embarraflee de répliquer à un pareil fyllogifme , eût été déboutée & mife hors de cour , dépens compenfés.
ChaP . id. pag. 199. (27 ) Encore de Madame la comtefle de
Genlis.
Les perfonnes refpedables à qui Madame de Genlis appartient, la tâche honorable qu’elle remplit avec diftindion , le haut degré de confidération où elle eft auprès des parens de fcs auguftes éleves , le mérite rare qu’elle a d’écrire purement notre langue; tout cela augmente infiniment le chagrin que nous avons delà trouver au nombre des ennemis de Voltaire, fur-toutlorfque nous penfons qu’elle aencenfé vivant le grand homme qu’elle déchire depuis qu’il eftmort.
En 177* , elle alla à Ferney lui rendre fes hommages, & lorfqu’il fut arrivé à Paris , elle fut une des premières Dames à ' lui rendre vifne. On fe fouvient encore des chofes vraies < 5 t flatteufes qu’elle lui dit. C’était tout-à-la-fois un devoir qu’elle rempliffait , & un tribut de louange qu’elle rendait, à titre de lUtcratricc & de philofophe, au patriarche de la littérature & de la philofophie. Aujourd’hui elle fedéchaine fans ménagement contre lui , & il eft fâcheux de voir une femme de mérite, ne répéter dans fes amertumes , que ce que l’abbé Sabatier & autres gens fans mérite en ont écrit.
Voilà certes en Madame de Genlis , deux conduites bien oppofées. C’eft une énigme dont elle feule peut nous dire le
véritable
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véritable mot ; c’eft auflî ce que nous la prions de faire dans un fupplément au petit Catéchifme , en quatorze volumes,, qu’elle a compofé & imprimé , pour apprendre à vivre & à penferà la jeune Noblefle Françaife.
Chap. XXIV. pag. 20 ç. (28) De quatorze vaches que vit un Pharaon fur les bords du Nil, & du meilleur Rondeau qu’on ait fait en France.
Ces vaches n’exifterent jamais qu'en fonge : dociles à la. révélation , nous croyons au têve du Roi d’Egypte : nous trouvons même que Jofeph expliqua à merveille ce rêve ,*& qu’il rendit un grand fervice à tout le pays.
Les phyliciens auraient feulement défiré que Jofeph , en apprenant que les fept vaches maigres qui dévorent les fept vaches grades , annonçaient que la famine fuccéderait à l’abondance, eût expliqué comment des animaux deftinés par la nature à brouter de l’herbe, ont pu manger d’autres animaux.
A toute force, avec de bonnes dents, une forte mâchoire & un bon eftomac , avec le temps & l’aide de Dieu , une vache peut venir à bout de manger & de digérer fa fembiable. D’ailleurs cerêveeft au nombre des chofes incompréheniibles, & qu’on doit croire aveuglément.
Mettons au nombre des événemens finguliers de notre tems , l’arrêt qui fit brûler l’ouvrage de Voltaire fur les bleds, & dans lequel , avec quelques plaifanteries fur le 9 quatorze vaches de Pharaon , il avait mêlé l’éloge de M. Turgot. Ce contrôleur-général ne tarda pas à être difgracié. M. d e Males* herbes donna fa démiffion le jour même de la retraite de M. Turgot. +~
La retraite de ces deux Miniftres philofophes occafionna un frès-bon Rondeau. Nous n’en citerons que le commencement, attendu qu’on y parle , avec mépris, du Parlement , du
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Clergé, des Financiers, & des Grands; & nous voulons ménager l’amour-propre de tout le monde.
RONDEAU
Deux gens de bien habitaient Verfailles , '
Deux à la fois ! c’était une trouvaille.
AuiÜ chacun était émerveillé;
• Mais tout fripon craint d’être furveillé-
Ch AP. id. 208- ( 29 ) Du Châtelet de Paris & de la Philofophic de la nature.
£e jugement de ce tribunal contre M- de Lisle de Sales, auteur de cette philofophie , était bien dur & les motifs bien, frivoles: qu’on en juge. On lui reprocha d avoir dit:
i°. Qu'il faut adorer fa maîtreffe.
2°. Que les quatre vertus cardinales peuvent être réduites à une feule.
3“. Que le bonheur eft une férié d’inftans voluptueux.
4°. Que la circoncifion eft un outrage à la nature.
Qu’il eft des temps malheureux ou tout homme prend un caraètere , & où le Roi ne parait plus qu’un homme.
On demande à tout homme fenfe , s’il y a là de quoi chaffer un homme de fa patrie , de lui ravir fes biens , de le réduire à la mendicité & au défefpoir.
Il faut fur-tout être bon ignorant pour ne pas favoir qu’il eft des momens , où le Roi ne parait plus qu un homme. Du tems de la ligue , aux yeux des parifiens , qui prirent un très-méchant caradtere , qu’était Henri III ? Moins qu un homme ; car d’après les idées que les prédicateurs leur en donnaient , il leur parut un vrai forcier , un tyran.
Au refte, pendant que M. de Lisle de Sales était dans la geôle du châtelet , il y avait à Paris un fort honnête homme , qui , fans être fon ami , lui rendit de très-grands fervices. Il fe fit fon folliciteur auprès du Parlement, pour faire réformer
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la fentence qui le condamnait au banniflement. Il lui obtint une efpece de députation de la part de l’Académie Franqaife , les vifites de plufieurs Dames de diftinction , qui allaient le voir dans fa prifon , & l’appeller Socrate. 11 obtint aufli de Voltaire , de lui donner une retraite à Ferney , au fortir de fa prifon.
Le premier aéte de reconnaiflance du moderne Socrate , fut de faire cocu fon bienfaiteur , d'imprimer , en quittant Ferney ., une injure dontre Voltaire.
Chap. XXV. pag. 2io. ()o) Petite anecdote fur le retour de Voltaire à Paris.
Sur la route , le philofophe fe déroba, autant qu’il fut poflible , à tous les honneurs. Il ne put éviter ceux des maîtres de porte. Ils ne le confièrent point à leurs portillons. Ils le menèrent eux-mêmes. Un feul vieux & infirme ne pouvant monter à dheval , après l’avoir recommandé aux foins de fon premier portillon, fonge , lui dit-il, à l'honneur que tu as de mener ce grand homme $ penjes fur-tout qu’en Europe , il y a dix Rois , qu'au monde il n'y a qu’un Voltaire.
Chap- id. pag. 220. ( î 1 ) De la Tolérance.
Prenons , en effet , en preuve de notre texte , la tolérance pour exemple. Voltaire, dans fa première jeuneffe , & dans le tems qu’on fefait une perfécution violente à ceux qu’on nommait janféniftes , ofa écrire que fi les Français étaient fages, ilsfe toléreraient mutuellement: que c’était une fottife de fe perfécu ter pour des opinions. Non-feulement le Gouvernement ne l’écouta pas, mais il crut devoir lui accorder une bonne part dans la perfécution.
Un jeune prince alors enfeveli dans une petite retraite, fyr les bords du Rhin, en lifant les ouvrages de Voltaire, fentit tout le prix de cotte tolérance; il s’en enthoufiafma , & lorfqu’il monta fur le trône, il mena avec lui cette tolérance.
en Prufle , où il n’y a forte de bien qu’elle n’ait fait* Lei catholiques fur tout s’en font très bien trouvés.
DePrufTe, la tolérance palfa avec les écrits de Voltaire en Ruflie, & l’immortelle Catherine II, en l’embraiTant , s’écria: Malheur aux perfc'cuteurs ! Depuis cette époque, tout a profpéré chez elle. Son régné eft devenu le régné des merveilles.
Stanislas II l’appella en Pologne; mais quelques vieux Palatins, tout en marmottant leurrofaire, reçurent la belle voyageufe à coups de fabre. Elle fouffrit en patience tous les affronts que lui firent ces vieux imbécillcs , s’affit tranquillement fur le trône avec le fage Stanislas , & la plupart de fe$ perfécuteurs ont fini par l’adorer.
Le jeune Gujlave III tenant encore plus à des principes de philofophie , qu’aux opinions d’un Martin Luther , mais animé par de fi grands exemples, vient d’établir la tolérance en Suede. Le Souverain Pontife l’en a béni , & il a eu raifon ; car le peu de Suédois qui croient en lui, en fon autorité & en fes reliques , étaient ceux qui avaient le plus befoin d’être tolérés.
11 ferait trop long de dire tous les honneurs que l’Empereur Jofcph II a faits à la tolérance- Il l’a naturalifée en Hongrie , en Bohême, en Autriche & dans tous fes Etats. 11 n’a déclaré la guerre qu’à la fainéantife & à l’inutilité, & cela pour la mieux faire aux Turcs, lorfqu’il en fera tems.
Cette tolérance, établie aujourd’hui dans les deux tiers de l’Europe , peut être regardée comme l’ouvrage de Voltaire. On lui doit encore beaucoup d’autres changemens heureux.
En 1769, il commença à réclamer l’abolition du fervage dans les communautés du Mont Jura. Le Roi de Sardaigne entendit fa voix, & l’année fuivante , ce Souverain proferivit, dans fes Etats , ce reile d’antique barbarie.
NOTES. 2 6 i
Chap. id. pag. 220. (32) Du couronnement de Voltaire, "& du poète Gilbert.
Nous avons une dixaine de gravures fur ce couronnement. On en diftingue une très-belle , & que les amateurs confervent précieufement. On y voit les fpeclateurs dans une efpece d’ivrefle. RI. le comte à' Artois, frere du Roi, le corps à demi élancé hors de fa loge: en regard du prince, font madame la duchefle de Chartres , & madame la duchefle de Cojfc donnant le premier fignal des applaudiiTemens.
Dans un coin de l’eftampe, on a grouppé la figure de quatre à cinq Fréron , dans l'attitude de gens qui proteftent contre ce couronnement.
Le portrait du poète Gilbert, qui parmi une foule de mauvais vers, en a fait une trentaine de bons, y eft fort remarquable. Ce Gilbert était un des ennemis des plus violens de la Philofophie, & en particulier de Voltaire. 11 était penfionné du Clergé & de l’Archevêque de Paris. Après le couronnement de Voltaire, il tomba en frénéfie , onl’enferma à l’hôpital. Revenu à fon bon fens, il fut fi honteux d’avoir été fou , qu’il s’étrangla en avalant une clef, & expira en criant : N’en dites rien aux phïlofophes.
Chap. XXVI. pag. 226. (};lDu cœur de Voltaire & de M. Laborde.
La méchanceté a ofé imprimer que ce cœur était fur une planche de l’office du château de Ferney, abandonné aux hommages de la valetaille.
Ce qui eft incroyable, c’eft qu’un ancien valet de chambre de Louis XV a répété férieufement cette horrible calomnie.
Ce valet-de-chambre eft ce même M. de Laborde , qui en s’en allant en Italie, s’arrêta à Ferney pour rendre fes hommages au philofophe, qui déjeûna avec lui devant fon lit qui enfuite trouva fort plaifant de faire graver ce déjeuner ,
ou figurant au milieu de l’eftampe , il femblait par fa vaite corpulence , vouloir à lui feul attirer tous les regards.
Voltaire, en voyant cette carricature , s’écria : Ma niece , écrivez à M. Laborde que je fuis là comme Lazare à la table du mauvais riche.
Fin des Notes.
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